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À mon père Aurel Braunstein in memoriam











Au lecteur



Ce Kilo de culture générale donne un accès immédiat à la connaissance, depuis la formation de la Terre jusqu’à l’élection du pape François. Nous l’avons voulu construit sur une chronologie classique, au fil de six séquences : Préhistoire, Antiquité, Moyen Âge, Renaissance, Époque moderne, Époque contemporaine. C’est ensuite un livre à choix multiples : pour chaque période sont présentés les grands empires, puis les États quand ils apparaissent, et pour chacun d’eux l’histoire, les arts, la littérature, la religion, la philosophie, la musique, les sciences et techniques correspondant à un moment précis de leur histoire. Les mondes couverts ne se limitent pas à l’Europe, la culture générale se puise ici aussi en Asie, Afrique, Amérique.


Nous avons voulu toutes les formes de lecture possibles. L’encyclopédiste lira tout de la première à la dernière page, le géographe choisira la France, de la Préhistoire au XXIe siècle naissant, l’amateur de thématique privilégiera l’évolution de la littérature chinoise des origines à nos jours, le flâneur passera du Code de Hammourabi à la peinture de Giotto, avant de s’intéresser à l’histoire espagnole au XIXe siècle, ou à la philosophie depuis 1945.


Un ouvrage aussi ambitieux repose enfin sur une ardente obligation, chaque domaine abordé se doit d’être compris immédiatement par tous et nous nous sommes attachés à rendre facilement accessibles tous les univers qui forment la culture générale.


Un regret ? N’avoir pas pu tout dire sur tout. Mais qui sait, la vie nous en laissera peut-être l’occasion…











Introduction :
Sapere aude, « ose savoir1 »



Sans négliger ce que la culture peut apporter de connaissances, de divertissements, mais aussi de prise de conscience morale et politique, elle est d’abord cette tension de l’être… Ce sentiment d’être porté au-dessus de soi-même, d’accéder à des trésors et de les incorporer, par une alchimie personnelle, à notre mémoire vivante […], cette humanisation par la ferveur qu’il s’agit de mettre à la portée de tous2.






À un moment où l’Europe3, désireuse de comprendre les mécanismes de son évolution, de son identité, de sa culture, de sa place au sein du monde, tente de trouver des réponses pour s’agrandir dans un esprit de paix, d’intégration et d’acculturation, il est bon de rappeler combien il est difficile d’en donner une seule définition au-delà des simples concepts historiques, économiques et politiques. L’homme, son histoire, sa culture ne se réduisent pas aux seules réalités mathématiques, statistiques, à des chiffres ou à l’énoncé de quelques décrets. Un son ne se réduit pas à une vibration, une émotion à quelques hydrates de carbone. Séduits par le progrès des sciences, poussés par notre volonté de maîtriser la nature et la matière, la culture et la culture générale trouvent encore une petite place quand les technologies nouvelles et le grand public, pour des besoins identitaires, recourent à un passé commun, voire un patrimoine. La culture est devenue par le jeu des réseaux plurielle et la culture générale bien singulière dans un monde où l’affectif et l’imaginaire conduisent le bal. De la culture générale nous sommes passés à l’inculture pour tous. Serge Chaumier dénonce les paradoxes de ce que de Gaulle, dans Le Fil de l’épée, nommait « la reine des sciences » : « Comment la culture peut-elle être à tous les étages et en même temps les inégalités demeurer réelles et persistantes ? Comment peut-on comprendre que l’on déplore à la fois les inégalités persistantes à chaque publication d’une nouvelle enquête sur les pratiques culturelles des Français, et que l’on se réjouisse avec raison que les institutions culturelles soient présentes sur tout le territoire jusque dans les zones rurales, que l’on s’esbaudisse avec les sociologues d’un rapport à la culture décontracté et partagé, où le cadre sup aime à pratiquer le karaoké, et la ménagère podcaster les dernières ritournelles à la mode4 ? »



Une paire de bottes vaut mieux que Shakespeare



Soit on lui attribue tout et n’importe quoi, le tout-venant faisant partie de la culture générale, soit nous sommes tentés de la jeter aux oubliettes, parce qu’on ne sait plus vraiment quoi lui attribuer. La culture et à sa suite la culture générale sont devenues des terres en jachère, laissées en repos face à ce qu’elles demandent de travail, de concentration, d’abnégation, et où tout est mis en pratique avec ardeur pour en faire un loisir comme n’importe quel autre, né de la spontanéité, de l’immédiateté, acquis sans effort, quelque chose qui reste léger comme l’air du temps. Tout appartient au culturel et prend place dans une société dans laquelle il faut rester toujours jeune, mince et mourir bronzé.


La culture générale est en effet devenue un vaste fourre-tout où quiz, Trivial Pursuit et culture d’entreprise revendiquent leur place. Tout y est mis à plat, au même niveau, toutes les œuvres, tous les moyens d’expression sont mis sur un pied d’égalité, et nous arrivons à une espèce de « cafétéria culturelle5 », dénoncée par Claude Lévi-Strauss dans Regarder, écouter, lire6, et soulignée par Alain-J. Trouvé : « On pourra s’amuser ou s’agacer, dans le même ordre d’idée, de voir considérées comme éléments de culture générale, des connaissances aussi disparates que celles de la taille de Louis XIV, des rimes d’une chanson de Johnny Hallyday ou de l’identité du vainqueur de la médaille d’or en boxe, catégorie mi-mouche, lors des Jeux olympiques de Sydney… Nous n’inventons pas ces exemples, prélevés au hasard dans l’un de ces étranges “cahiers de culture générale”, dont le succès semble moins témoigner, chez leurs acquéreurs, d’un appétit de culture que d’un anxieux besoin d’en mesurer ou d’en accroître le supposé niveau, sur fond d’émulation compétitive7. » Pourtant, si la culture générale semble, comme le bon sens pour Descartes dans le Discours de la méthode, « la chose du monde la mieux partagée », elle n’occupe plus la place de lumière au sein de notre société qui lui était allouée jusqu’alors, comme fondement et fondation de notre patrimoine.


 


Tous revendiquent le droit à leur héritage, mais montrent du doigt ceux qu’ils tiennent pour en être les héritiers (selon le terme de Bourdieu), ainsi que leurs conflits d’initiés, les lettrés parlent aux lettrés, aux yeux des déclinologues les plus radicaux. Alors il a fallu trouver des arguments « préfabriqués » pour constituer son dossier et lui faire un procès en sorcellerie, faire croire que la France progressera avec des bacheliers, des fonctionnaires, des administratifs sans culture. Traités d’élitistes, taxés de discrimination sociale, nous sommes revenus au plaidoyer de la « raison instrumentale », forgée par l’École de Francfort8 dans les années 1960. Elle était qualifiée d’inutile, de sectaire, de stérile, d’outil privilégié, d’un moyen de sélection sociale. Bourdieu insista sur le fait que ce sont toujours les mêmes Héritiers9 qui recevaient les postes clefs, les réservant ainsi à une seule catégorie sociale. Les mathématiques et les sciences furent donc glorifiées parce que « neutres ». Pierre Bourdieu dénonce aussi ces faits dans les années 196010 et sa solution sera de privilégier les sciences au détriment des humanités classiques, restées trop longtemps l’apanage de la bourgeoisie. Mais aujourd’hui la question est autre. Les nouvelles voies de l’excellence – des séries scientifiques et économiques au baccalauréat – ne sont plus l’apanage des élites bourgeoises, pas davantage que la culture générale. Le système éducatif fait tout son possible pour que chacun puisse devenir ce qu’il souhaite. On oublie trop souvent de mentionner les efforts politiques des grands lycées pour intégrer des élèves défavorisés financièrement, afin de les faire accéder aux classes préparatoires ouvertes également à Nanterre ou à Sarcelles.


 


Noyée par la démocratie et dans une logique égalitaire poussée jusqu’à l’absurde, un utilitarisme à tout crin – « à quoi ça sert la culture ? » –, une culture de masse, culture réduite à une peau de chagrin, la culture générale a été contrainte, à défaut d’offrir une vision simple de ce qu’elle a toujours été, de devenir le terrain fertile d’enjeux égalitaristes autant qu’utilitaristes. Par ailleurs elle subit les tendances de notre siècle en une croyance sans faille dans le monde que les sciences nous révèlent. Ainsi, la culture générale n’a pas, comme celles-ci, prétention à dire le vrai, l’exact. Elle est donc considérée comme un luxe frivole, donnant l’impression de devoir toujours courir derrière comme dans le paradoxe de la flèche de Zénon d’Élée, laquelle semble ne jamais pouvoir être atteinte. La science, les sciences rassurent, parce qu’elles donnent le sentiment de pouvoir accéder à une exactitude, voire, parfois, à une vérité par des réponses rapides.


La voie de la facilité, une voie rapide


Telle est l’image répandue dans l’opinion, même si dans les faits, ce n’est pas toujours le cas. Au contraire, la culture générale demande du temps, beaucoup de temps et notre époque ne l’a plus – elle veut du certifié, de l’authentifié exact en un temps record. On labellise, on clone, on démultiplie les logos, les images, les expressions, les modes de vie. Tout s’autoproclame, s’autojustifie, s’autosignifie en boucle ou en figure d’Ouroboros, le serpent qui se mord la queue. Or, loin de ce survol conformiste – toujours plus vite, toujours plus fort –, mais aussi loin des salons mondains et des précieux ridicules, la culture générale au cours des siècles s’est forgé une place médiane. Elle révèle, un peu comme dans la bibliothèque de Jorge Luis Borges, que chaque détour, chaque carrefour, débouche sur d’autres détours, d’autres carrefours, menant à d’autres intersections, alors qu’on pensait être arrivé au bout du chemin. Une pensée déroutante en découle, révélant la complexité de ce qui nous entoure et nous invitant à nous y investir. Ne voir dans un cercle que le symbole d’une figure géométrique est plus rapide, mais moins satisfaisant que de pouvoir aller au-delà de la simple évidence et se rendre capable d’y reconnaître en Inde la représentation du cycle du karma, en Chine le complément dynamique, dans La Monade hiéroglyphique (1584) de John Dee le paradoxe du cercle, dans le thateron platonicien l’intermédiaire nécessaire entre le même et l’autre, ou la matérialisation des circumambulations dans les temples, autour d’un stupa, dans les cathédrales, et « que sais-je » encore comme le disait Montaigne.


 


Suivre l’opinion commune nécessite moins d’efforts et de connaissances, mais nous fait voir aussi le monde à travers une lucarne. La culture générale a toujours eu cette volonté d’ouverture sur l’extérieur, sur les autres et sur soi. Elle refuse l’isolement, le fixisme et privilégie la remise en cause, le questionnement, même si notre époque croit valoriser ceux qui aiment les réponses toutes prêtes, les contenus sans forme, le préfabriqué dans la construction de l’individu où le paraître a détrôné depuis longtemps l’être. Elle constitue le meilleur rempart contre les idéologies totalitaristes, amies des idées uniques et simplificatrices tenues pour un ersatz de culture générale à ceux qui en sont justement dépourvus. Les totalitarismes brisent la pensée, l’arrêtent dans son élan, refusent d’accepter les différences des autres et, en ce sens, castrent l’identité de ces richesses. Ce sont des « misologies » au sens où Kant l’entendait, une ruse de la raison contre l’entendement, un discours contre la raison. L’inculture devient leur fonds de commerce, elles l’entretiennent, le soignent, car elles ne seront ainsi jamais remises en cause. Alors, comment doit-on comprendre son rejet ? Certes, elle a le même effet que le sfumato dans l’art : trop de lumière fait ressortir l’ombre, trop de jugement la médiocrité. Sa mort est constamment annoncée, et avec elle celle de la culture française11, devenue cadavre exquis, entraînant dans son sillage toute la disparition du culturel. Avant d’essayer de saisir les enjeux de la disparition de tout un pan de la façade culturelle et de la culture générale elle-même, tournons-nous d’abord vers la définition des termes « culture » et « culture générale », puisqu’ils sont souvent confondus.



De la culture des peuples à la culture du cultivé : les trois sens du mot culture 


Nous pourrions dire de la culture ce que Valéry disait de la liberté : « C’est un de ces détestables mots qui ont plus de valeur que de sens, qui chantent plus qu’ils ne parlent12. »


LE SENS ANTHROPOLOGIQUE DE CULTURE


Issu du latin cultura, le terme « culture » apparaît au XIIIe siècle. À cette époque, il désigne l’action de cultiver la terre, mais aussi celle de rendre un culte au dieu. Il y a donc dès le début l’idée d’exploiter ce qui est en friche en terre, et d’en retirer ce qui est utile pour l’homme. Au XVIe siècle, le terme « cultivé » fait son apparition et s’applique aux terres qui ont été travaillées. Le mot « culture » commence à être employé dans un sens figuré et se voit appliqué à d’autres domaines, tendance qui se développe sous la plume des philosophes des Lumières. On passe de la signification de « cultiver la terre » à celle de « cultiver l’esprit ». Condorcet mentionne la culture de l’esprit, Turgot celle des arts, Rousseau celle des sciences, d’Alembert celle des lettres. Ce qui se dégage, c’est la volonté de soumettre à la raison toutes les disciplines intellectuelles. Les philosophes des Lumières ont voulu insister sur la puissance de l’éducation à transformer l’individu en « animal rationnel ». Mais l’emploi du terme « culture » au sens figuré demeure limité : la « culture » appelle toujours pour cette période un complément de nom que ce soit pour les arts, les lettres, les sciences ou le progrès intellectuel d’un individu. Mais si son sens est restreint, c’est aussi que le XVIIIe siècle systématise les valeurs, les comportements, les références qui ont caractérisé la Renaissance par son désir de retourner au concret. L’observation des faits et la notion d’expérimentation si forte dans la philosophie anglaise du début du XVIIIe siècle ont eu pour conséquence un intérêt plus grand de la part des penseurs pour la méthode plutôt que pour les résultats eux-mêmes. Par ailleurs, la méthode de travail émerge, source de dignité de l’homme chez Locke, source de richesse des nations chez Adam Smith. Cette nouvelle valeur s’impose comme l’un des éléments indispensables au bonheur. Il est donc normal que l’action de cultiver ait été davantage privilégiée à cette époque que les résultats qui en découlaient. L’homme commence à affirmer sa présence au monde et peut la justifier par ses actions. Mais le plus grand pas fait par les hommes des Lumières n’a pas été seulement « d’ouvrir les autres à la raison13 » mais de « s’ouvrir soi-même à la raison des autres14 ». De son sens le plus ancien, « cultus », l’art d’honorer les dieux, nous sommes passés à celui de s’honorer soi-même par les fruits de son action. L’éducation sera le trait d’union entre l’un et l’autre. L’homme avec ses connaissances devient maître et possesseur de lui-même comme il l’a été de la nature. La découverte d’autres systèmes, modes de vie, pensées, lui donne un nouveau sens qui le rend proche de celui de civilisation. Enfin, le développement modeste du sens figuré de culture au XVIIIe siècle tient aussi au fait du succès que va rencontrer, dès sa naissance, celui de civilisation. L’édition de 1771 du Dictionnaire de Trévoux enregistre pour la première fois le néologisme apparu dans L’Ami des hommes (1756) du marquis de Mirabeau, père, et le définit en ces termes : « Civilisation, terme de jurisprudence. C’est un acte de justice, un jugement qui rend civil un procès criminel. La civilisation se fait en convertissant les informations en enquêtes ou autrement. » Depuis, l’évolution du sens conduit à celui proposé par l’Unesco en 1982 : « L’ensemble des traits distinctifs, spirituels, matériels, intellectuels, affectifs qui caractérisent une société, un groupe social. Elle englobe outre les arts et les lettres, les modes de vie, les droits fondamentaux de l’être humain, les systèmes de valeur, les traditions, les croyances. »


LE SENS ONTOLOGIQUE DE CULTURE


Si le premier sens du mot « culture » est anthropologique, le second sens est en rapport avec l’être, la nature humaine, son ontologie. Elle est activité par rapport à la nature, il met à distance de celle-ci pour s’en différencier, activité de la pensée, il lutte contre sa propre nature. C’est sa façon humaine d’être au monde, de faire et de défaire celui-ci, son aptitude exceptionnelle et universelle de constituer son patrimoine en s’octroyant ce que la nature lui refuse. L’homme projette sur le monde qu’il crée des symboles, des représentations et se libère de son instinct par la raison. L’Antiquité en fera un héros et un mythe, Prométhée, « le prévoyant », plus savant que les dieux eux-mêmes, la philosophie d’après guerre en fera un homme existentiel, libre ou salaud à son gré, c’est sa grandeur au sens pascalien, résultat de son propre combat entre la nature et lui-même. À la différence de l’érudition qui se résume à une accumulation de savoirs, la culture, dans ce sens, nécessite l’effort de comprendre, de juger, de saisir les liens entre les choses. Si l’esprit ne fait pas ce cheminement, il végète, il a besoin constamment d’être actif et réactivé. Nous ne représentons jamais ce qui nous entoure comme un transcripteur fidèle, nous y participons aussi par les mots, la construction qu’on en fait, les symboles que l’on crée. N’oublions pas la leçon du peintre Marcel Duchamp : « Le regardeur fait le tableau. » La création d’une culture passe par l’affirmation de valeurs, de croyances, de passions indispensables à la mise en place de règles, de finalités, de normes. L’image unifiée construite par l’homme s’évanouit au cours de ses propres interrogations philosophiques en une poussière de doctrines et de réponses contradictoires. L’homme a dû se découvrir pour s’inventer, pour accéder à l’humain, il a dû apprendre à s’exprimer à travers des systèmes, des procédés, des techniques. Auteur du monde comme de lui-même, sa culture a été sa façon d’être à la fois du monde et au monde, et s’il a cherché dans son tête-à-tête avec la nature et le cosmos à laisser son empreinte, c’est pour « se connaître lui-même dans la forme des choses, changer le monde extérieur et composer un monde nouveau, un monde humain15 ».


LE SENS HUMANISTE DE CULTURE


Le troisième sens attribué à la culture est un sens humaniste : il renvoie à la culture de soi, que les Allemands appellent Bildung (qui signifie « construction »), et qui tire son sens des humanitatis de la Renaissance. Les changements nés d’œuvres individuelles ou collectives eurent pour conséquences soit de véhiculer des idées créatrices d’une culture à une autre, aboutissant à de linéaires synthèses, soit de créer d’irrémédiables coupures avec leur héritage. Leur brassage crée l’identité des cultures aboutissant à leur intégration ou à une sorte de juxtaposition grossière de ses éléments ou encore à leur rejet définitif. Mais la culture a besoin d’altérité pour s’épanouir, elle ne peut être isolée telle la République des savants sur l’île de Laputa dans le Gulliver de Swift. Loin de flotter à des lieues de la surface du sol, cette culture du cultivé est ce qui rattache l’humain à l’humain ou tout du moins permet d’accéder à ce concept. L’homme cultivé a su tirer de la nature ce qu’il a estimé être bon pour lui et saura le transmettre à autrui. Mais c’est avant tout un esprit capable de porter un jugement sur les choses dans leur ensemble, et d’en avoir un recul critique, à la différence du spécialiste qui ne peut le faire que sur un objet restreint dans un domaine bien précis. Un homme cultivé est donc un homme qui a un savoir mais qui sait aussi comment l’accroître. La culture générale s’adresse ainsi à ceux qui débutent dans cette démarche en leur offrant des connaissances qu’il faudra savoir trier avec discernement et avec jugement pour comprendre ce qui les relie ensemble. C’est pour cela aussi que l’on dit du polytechnicien qu’il sait tout et rien d’autre…


L’histoire de la culture générale comme culture du débutant a une longue histoire. Il faut rechercher son origine en Grèce, qui a assigné dès le VIe siècle avant notre ère un idéal éducatif : celui d’éduquer l’homme à la raison comme modèle universel lui permettant d’accéder à l’humanité, à son humanité. Sous l’éclairage de la raison, la question de la justice, du bonheur, du vivre en commun, de l’éducation sera abordée, reléguant au plus loin le poids de la tradition et de la force de persuasion des mythes. Ceux que Hegel qualifie de « maîtres de la Grèce », les premiers sophistes, utilisent le pouvoir des mots, la force de persuasion du langage sous toutes ses formes, rhétorique, linguistique, syntaxique. Hippias d’Élis fit un peu office de chef de file, puisant dans ses connaissances pour acquérir gloire et argent, tandis que les états généraux de la sophistique étaient formés par Protagoras, Proclus et leurs adeptes. Le comble de l’art était de parvenir à gérer leurs adversaires par des subtilités et des faux raisonnements. Bien loin de réunir les hommes, de les rapprocher, la sophistique s’impose comme une culture de l’affrontement. Socrate et Platon vengeront la raison en traquant inlassablement la vérité. Le rhéteur Isocrate (436-338 av. J.-C.) est « parmi les premiers à tracer son programme d’ensemble où se rejoignent des préoccupations morales, sociales, intellectuelles16 » et il faut voir en la paideia isocratique une certaine notion d’humanité. Isocrate prétend former l’homme tout entier par la culture de l’éloquence, la pratique de celle-ci nécessitant une culture intellectuelle presque complète. Apprendre à bien parler était aussi apprendre à bien penser et à bien vivre. Son influence sur l’éducation allait être plus grande que celle de Platon et, comme le remarque le grand historien Moses I. Finley, « après lui, la rhétorique eut la place d’honneur dans les études supérieures, dans un système qui reçut bientôt sa forme canonique avec ce que les Romains appellent “les sept arts libéraux”. Ce modèle canonique passa ensuite des Grecs aux Byzantins et des Romains à l’Occident latin17 ».


L’Europe ne peut plus être limitée culturellement et identitairement à son grand héritage antique, même si nous sommes redevables aux Grecs d’avoir inventé la cité, le questionnement, le théâtre, aux Romains l’État et les institutions, la loi, les bases de notre citoyenneté, le latin qui fut la langue européenne pendant de nombreux siècles. Si on les compare aux Perses ou aux Barbares, les Grecs auront su se détacher du despote ou du tyran, les lois de Solon, celles de Périclès qui ouvrent la participation à la vie de la cité aux citoyens qui en étaient exclus, assurent les fondements de la démocratie. Et ce que les Grecs ont su accorder à leurs cités-États, Rome le fait pour son empire avec l’édit de Caracalla de 212 qui donne la citoyenneté à tous les hommes libres. C’est donc grâce aux Romains que nous connaîtrons le droit, la rhétorique, les notions d’humanitas et de virtus, mais aussi la valorisation du souci de soi, de l’expérience personnelle d’où émergera la notion de personne, de sujet. Florence Dupont remet en cause la notion d’identité nationale romaine dans son livre Rome, la ville sans origine, car, écrit-elle, « être citoyen romain, c’était comme Énée, nécessairement être venu d’ailleurs », rappelant que les chercheurs européens « se projettent dans les Anciens qui ainsi modernisés leur servent d’origine » et de conclure : « Nous n’avons peut-être pas besoin d’identité nationale18. » La notion origo, cette fiction juridique qu’elle met en avant, « postule un début absolu chaque fois qu’est conférée la civitas19 » et permettrait ainsi de refuser l’idée d’un « temps long qui permet à Braudel de faire de l’identité d’un peuple la fin dernière de son histoire20 ». Pendant longtemps l’héritage du monde juif, arabe, andalou fut laissé dans l’ombre au profit de celui des Romains. Or Jérusalem, lieu symbolique de l’héritage biblique, nous a apporté les lois morales, même si la loi chrétienne s’impose pendant des siècles comme norme commune. Avec Origène d’Alexandrie (185-v. 253), théologien, un des Pères de l’Église, ainsi que le dit Jean Sirinelli, « on ne peut pas parler d’emprunts, c’est réellement une synthèse ou un syncrétisme qui se produit entre les exigences de la réflexion chrétienne et les systèmes philosophiques ambiants21 ».


 


Au milieu du Ve siècle après J.-C., l’Empire romain d’Occident s’effrite, le paysage politique, culturel, intellectuel est bouleversé par les changements qui se produisent. Avec l’empire de Charlemagne, une nouvelle unité culturelle se forme – le latin, le christianisme, l’autorité des deux glaives, le spirituel et le temporel, dominent tout le Moyen Âge. La culture, l’éducation se mettent alors au service de la foi et de l’Église. L’homme, devenu centre du monde, cherche sa place entre un monde invisible où préside un Dieu tout-puissant et un monde visible qu’il découvre peu à peu et dont il repousse progressivement les frontières géographiques. Le christianisme ne se limite pas à véhiculer la culture antique, il donne naissance à des valeurs nouvelles et ouvre la voie du paradis à tous ceux qui ont la foi, sans distinction de classes sociales ou d’ethnies. En outre, il s’enrichit d’influences diverses. Ainsi, nous devons au monde arabe son art, la redécouverte des sciences, des textes grecs, des mathématiques, le développement de l’alchimie. Une langue commune, un droit commun, le droit romain s’imposant jusqu’au XVIe siècle lorsqu’émerge l’idée de droit national, un même Dieu sont les bases sur lesquelles se développe l’Europe médiévale. L’art carolingien tire son originalité des influences byzantines, barbares, mozarabes. Charlemagne s’entoure à sa cour non seulement des meilleurs représentants de la hiérarchie ecclésiastique mais de missionnaires anglo-saxons, irlandais, détenteurs de la culture grecque et des textes sacrés. Ainsi Alcuin, de l’école d’York, Théodulf, le Wisigoth, Angilbert, le Germain, construisent le centre d’une société cosmopolite. Les miniatures mozarabes, qui décorent et illustrent les livres, constituent entre le IXe et le Xe siècle l’une des manifestations les plus originales de l’art espagnol de cette période dont les thèmes et les types iconographiques sont une source d’inspiration pour les peintres romans qui les reprennent.


 


La période médiévale, loin d’avoir été une période d’unité religieuse, est celle qui connaît la séparation de l’empire en deux, empire d’Occident et empire d’Orient, en 395, donnant naissance à deux Europes gréco-romaines, bien différentes dans leur art et leur pensée. La difficulté, ainsi que l’annonce Edgar Morin dans son prologue à Penser l’Europe, « c’est de penser l’un dans le multiple, le multiple dans l’un22 ». La culture n’a jamais limité à une ère géographique les échanges qui la façonnent. Ainsi Marc Ferro23, au cours d’une interview, rapporte que, au temps de l’Empire romain, un voyageur pouvait aller de Lyon à Damas en restant chez lui, de même s’il se rend à Constantine ou à Byzance. Mais s’il traverse le Danube, il ne l’est pas davantage qu’en franchissant le Rhin. Au IXe siècle, il l’aurait été, mais plus du tout en retournant à Byzance, Constantine ou Ravenne. Ainsi, si nous voulons parler d’une identité culturelle européenne, il convient de constater que celle-ci s’est formée, lors de ses multiples métamorphoses et par celles-ci, bien au-delà de ses limites géographiques fixes.


 


La Renaissance rend aux humanités leurs privilèges. Budé, Rabelais, Léonard de Vinci, Michel-Ange, Pic de la Mirandole élaborent à travers l’esthétique, la morale, les lettres, un mode de perfection dont l’homme est l’aboutissement. Une culture de l’esprit et de l’échange pleine de diversité se met en place, fondée sur l’enseignement des connaissances et des savoirs nouveaux. C’est cette même culture, issue de la mémoire, de l’expérience de l’humain, du legs des penseurs, des artistes, des lettres grecques et romaines, qui est parvenue jusqu’à nous depuis le XVIe siècle. Nous nous devons de la préserver à notre tour. Et c’est aussi parce que le XVIIIe siècle – celui de Montesquieu, Helvétius et Voltaire, celui des dictionnaires, mais aussi celui de Newton et de Locke – voudra triompher de l’ignorance en propageant sa foi en la raison dans toutes les sphères de l’activité humaine que cet inestimable héritage est encore le nôtre. Dans une Europe devenue cosmopolite, la notion de progrès reste toujours le thème dominant. Condorcet aura d’ailleurs établi dès 1793 que le progrès fait bien partie de l’histoire, dans l’Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit humain. 


 


Le siècle des Lumières, la Révolution française, l’Empire constituent de nouvelles périodes d’échange et de transmission d’idées et de savoirs par le biais des grandes capitales : Amsterdam, Berlin, Londres, Paris, Vienne. La dynamique du siècle passe par l’analyse, la philosophie. La notion de méthode, le désir de se plier aux exigences de la raison en est le leitmotiv. L’affirmation de la primauté de l’homme nécessite de la part des encyclopédistes un combat acharné contre les préjugés. L’homme est désormais conçu comme une partie intégrante d’un tout universel annonçant ainsi les théories évolutionnistes du siècle suivant. Le grand travail des Lumières a été de restaurer l’humanisme. Guidés par la raison, ils fondent l’essentiel de leur morale sur l’homme. Tout est attaqué : la justice, les sciences, l’éducation, le commerce, l’industrie et, plus que les institutions, le principe même de celles-ci. Aucune génération ne fut autant éprise de philanthropie et de bienfaisance. Aucune ne ressentit plus vivement les inégalités sociales, la barbarie des lois anciennes, l’absurdité des guerres. Aucune ne fit plus sincèrement des rêves d’une paix perpétuelle et d’un bonheur universel. La Déclaration des droits de l’homme a constitué l’un des puissants facteurs d’unité nationale en proclamant l’égalité des droits de l’homme et de la nation. L’idée même de nation surgit. Leur point commun est d’accorder à la personne humaine une dignité, une valeur, une reconnaissance qui trouve son application dans celle que nous accordons à la liberté, au libre arbitre et à la justice. Aucun peuple n’ira aussi loin dans la définition de telles valeurs prônées comme des droits que la société s’octroie. L’unité de la pensée européenne sera le résultat de son aptitude à gérer les identités culturelles, religieuses, nationales qui la forment sans les exclure et en sachant tirer parti de leur diversité. La leçon du XVIIIe siècle sera l’exigence de l’universalité, de l’esprit de tolérance, du droit au bonheur, non plus un salut dans l’au-delà, mais un droit immédiat à l’éducation, à la protection de l’individu et des peuples.


Au XIXe siècle, les premiers effets de remise en cause de l’universalisme et de la raison de la construction du sujet apparaissent et les philosophes des Lumières découvrent leurs détracteurs. La notion de sujet est fortement ébranlée par Marx, tous les phénomènes étant déterminés par le mode de production des moyens d’existence. Nietzsche révèle que la raison n’est ni la source ni la finalité de l’histoire. Freud et Charcot, par leurs travaux, portent un coup fatal au sujet avec la découverte de l’inconscient. Le sujet ne règne plus en maître chez lui et il n’est plus systématiquement en adéquation avec lui-même : « Ainsi dans la genèse des sciences sociales, le freudisme inaugure un stade nouveau, d’abord par ses découvertes ensuite par sa méthode : les causalités, les régularités, les lois que prétend établir la sociologie positiviste sont mises en cause par le doute jeté sur le discours et, plus profondément sur la nature de l’homme raisonnable tel que Descartes l’avait défini. Le moi n’est plus ce qu’il était, il se divise en un sur-moi et, si l’on peut dire, un “sous-moi”24. » Sous l’effet du romantisme allemand, notamment de Schlegel, qui considère que l’universel abstrait est vide et qu’il n’acquiert un contenu qu’en le particularisant, l’homme est le résultat de l’union entre l’universel et le particulier. Hölderlin et Novalis partagent avec Schiller et Herder l’idée d’une Allemagne comme Kulturnation, définie davantage par ses productions individuelles, artistiques, littéraires, poétiques, culturelles que par sa puissance politique ou son État.


 


Le début du XXe siècle, à la fois héritier et novateur, ne cesse de promouvoir ses avant-gardes propres. Les frontières de l’Europe et du monde ont éclaté, la femme prend une place croissante au sein de la société et le progrès technique ne cesse de s’accroître. La Chine met à l’honneur le matérialisme historique : en 1911 se produit l’effondrement de la dynastie mandchoue, alors que ses premières tentatives de modernité passent par la mobilisation conjointe des idées occidentales et des pensées traditionnelles. Le Japon, depuis le milieu du siècle précédent, est devenu une source d’inspiration pour l’Occident et contribue à une recherche de la modernité dans l’art en présentant dans ses œuvres des plans successifs. Les deux guerres mondiales ébranlent la confiance dans la culture et dans l’homme. L’élaboration d’instruments de destruction massive, l’organisation de camps d’extermination conduiront à douter de la raison, de la culture et de la science comme bienfaitrices de l’humanité. Depuis Nietzsche jusqu’aux années 1960, la déconstruction est à l’ordre du jour, déconstruction dans la philosophie contemporaine de l’idéalisme allemand, de la philosophie de la subjectivité, des illusions métaphysiques. L’art contemporain détruit sciemment l’œuvre d’art et fait aussi de la déconstruction son propre objectif en abolissant la frontière entre esthétique industrielle et esthétique artistique : une chaise, une pipe, une voiture deviennent de l’art. La philosophie de la déconstruction sera principalement représentée par Jacques Derrida et Gilles Deleuze. Après la mort de Dieu annoncée par Nietzsche, vient celle de la modernité (Gianni Vattimo), du politique (Pierre Birnbaum), du social (Jean Baudrillard), de la culture (Michel Henry), du socialisme (Alain Touraine), des idéologies (Raymond Aron), de la religion (Marcel Gauchet), des grands récits (Jean-François Lyotard).


 


La postmodernité exprime la crise de modernité qui frappe les pays les plus industrialisés de la planète. Le terme de postmodernisme a d’abord été utilisé en architecture dans les années 1960-1970, puis sa notion s’est répandue dans tous les domaines artistiques et philosophiques. Marquée par la crise de la nationalité, la postmodernité représente aussi une rupture avec les Lumières et un effondrement des grandes idéologies. Le trait fondamental de cette seconde partie du XXe siècle est l’importance que les cultures étrangères prendront dans l’art, la littérature et la musique européennes. L’estampe japonaise, la sculpture africaine, la musique folklorique sont non seulement des sources d’inspiration mais elles permettent aussi de créer une distance entre culture élitiste et culture identitaire de chacun. Les connaissances des peuples colonisés révéleront des richesses qui feront de la culture occidentale une culture collective parmi d’autres. Pendant longtemps la civilisation par excellence, celle que les autres étaient conviés à imiter, était celle de l’Europe occidentale, liée dès l’origine à la notion de progrès. Cela se modifiera au contact de l’Extrême-Orient et de l’Inde, au XIXe siècle, qui fascinent par les manifestations de leur art, de leur pensée. L’ethnologie, la sociologie amènent à considérer des civilisations et non plus un modèle unique. Ainsi l’Europe, au cours de son histoire, a présenté un univers de petites cultures tissées à partir de critères communs, ce qui lui a donné son aspect d’uniformisation dans la diversité, comme un manteau d’Arlequin. Mais sans doute un Non-Européen ne verrait-il que l’aspect d’uniformité de celle-ci sans pour autant déceler l’étonnante variété des cultures nationales et régionales qui la fondent, sans déceler celles de ses contraires. L’apport des civilisations étrangères à notre culture a rendu moins nets les contours et les assises qui la définissaient, relativisant les notions de norme, de valeur, de savoirs.


Plaidoirie pour une culture générale


L’expression peut faire débat : puisqu’il semble a priori paradoxal qu’une culture puisse être générale, car si elle l’est, elle cesse d’être une culture, et si elle ne l’est pas, elle devient sans fondement. La culture générale aurait en fait vocation, dès son origine, à être étendue sans spécificité profonde, sans être particulière pour autant. La connaissance à la Bouvard et Pécuchet, une longue errance dans un océan de savoirs, vaste bric-à-brac de notions et de connaissances mal digérées, ne mènera jamais les héros de Flaubert à la réflexion ou au jugement véritable par manque de méthode.


 


Notre époque est éprise de boulimie de savoirs ingérés sans réel discernement : entre ce qui est important et ce qui ne l’est pas. Le refus de hiérarchiser les choses, le fait de mettre tout à plat et au même niveau – le génie de Pascal et la culture de masse. Démocratiser la culture est un bienfait sans conteste, mais la populariser, c’est la tuer. On doit à Serge Chaumier l’évocation de cette belle plaidoirie de Lamartine adressée au député Chapuys-Montlaville, en 1843 : « Et où est la nourriture intellectuelle de toute cette foule ? Où est ce pain moral et quotidien des masses ? Nulle part. Un catéchisme ou des chansons, voilà leur régime. Quelques crimes sinistres, racontés en vers atroces, représentés en traits hideux et affichés avec un clou sur les murs de la chaumière ou de la mansarde, voilà leur bibliothèque, leur art, leur musée à eux ! Et pour les éclairés quelques journaux exclusivement politiques qui se glissent de temps en temps dans l’atelier ou dans le cabaret du village, et qui leur portent le contrecoup de nos débats parlementaires, quelques noms d’hommes à haïr et quelques popularités à dépecer comme on jette aux chiens des lambeaux à déchirer, voilà leur éducation civique ! Quel peuple voulez-vous qu’il sorte de là25 ? »


 


La démocratisation de la culture a conduit à sa diffusion, puis à son exploitation commerciale sous toutes les formes (Quiz et QCM en console), menant davantage à une décérébralisation de l’individu qu’à sa formation. La culture dilapidée par le jeu commercial en a fait au mieux des kits de survie, des Smics intellectuels. Mais la culture générale, si elle a souffert d’une commercialisation excessive, sous les formes les plus tronquées, doit aussi sa déconsidération au fait d’avoir subi beaucoup d’imprécisions dans ses définitions. Le Dictionnaire de l’Académie française en 1932 la caractérise comme un « ensemble de connaissances générales sur la littérature, l’histoire, la philosophie, les sciences et les arts que doivent posséder au sortir de l’adolescence, tous ceux qui forment l’élite de la nation26 ». Sa naissance officielle pourrait se situer dans le cadre de la réforme de 1902, menée par Georges Leygues (1857-1933), qui donne à l’enseignement secondaire la forme qu’il conservera jusque dans les années 1950. L’enseignement secondaire s’adapte au monde moderne et une fusion s’opère entre les enseignements classiques et modernes, destinée à rendre les humanités scientifiques aussi formatrices de l’esprit que celles des humanités littéraires. L’idée était d’apprendre à penser par fragments mais à faire comprendre que tout fragment justement est partie d’un tout. La culture générale établissait ainsi une synthèse entre les différents savoirs. Et la philosophie y tenait un rôle déterminant, celui de savoir réfléchir sur sa culture. Aujourd’hui, lorsque nous évoquons la « culture générale », nous sommes loin, pour la majorité d’entre nous, d’y voir une référence à une culture assimilée au pouvoir des sophistes, ou à celle d’un Montaigne, isolé dans sa tour constatant « notre jardin imparfait », ou à celle des encyclopédistes, empilant notre science dans des dizaines de tomes. L’idée d’amélioration de soi prédomine, l’idée d’un instrument qui nous apprend à relativiser, un moyen pour l’introspection, un regard ouvert sur le monde, l’idée d’aller toujours plus loin, que l’on trouve dans la paideia grecque, éducation au niveau cosmique, volonté qui doit nous pousser jusqu’au meilleur de nous-mêmes et nous donner le goût de l’excellence. Les valeurs pour les Anciens trouvaient leur fondement dans l’être. L’homme de notre époque est souvent amnésique et il est bon de lui rappeler ce qui en a fait la grandeur et la valeur. Choisir une œuvre au hasard et proclamer son inutilité, parce que désuète dans notre société – « une paire de bottes vaut mieux que Shakespeare » – et parce qu’inadaptée, ne fait pas preuve de bon sens, mais de malhonnêteté intellectuelle. De même décréter la culture générale peu adaptée à certains concours relève du même principe, car elle ne constitue pas que des savoirs assemblés, mais le moyen de se diriger dans ces mêmes savoirs, de ne pas rester passif devant les choses de notre monde.


 


Même si la définition de la culture générale est devenue polysémique27, un peu comme une auberge espagnole, même si elle a été fragilisée par des attaques aux arguments idéologiques ou utilitaristes, souvenons-nous de la phrase de Primo Levi, alors qu’il se questionne sur les raisons de la survie après Auschwitz dans Les Naufragés et les Rescapés28 : « Quant à moi, la culture m’a été utile : pas toujours, parfois, peut-être par des voies souterraines et imprévues, mais elle m’a servi et m’a peut-être sauvé. »











PREMIÈRE PARTIE


LA PRÉHISTOIRE








CHAPITRE PREMIER


Expliquer l’univers



L’existence d’un univers qu’ils peinent à appréhender au-delà des justifications cosmogoniques fournies par les pensées religieuses conduit les hommes à en rechercher une explication rationnelle, fondée sur les déductions tirées des observations effectuées. Les premiers modèles explicatifs sont livrés par les géographes, mathématiciens et philosophes grecs à un moment où le bouillonnement de la pensée intime à l’homme de comprendre à la fois ce qu’il est et le monde qui l’entoure. Toutefois, il faut attendre les travaux de Nicolas Copernic (1473-1543) pour que se mette en place la première conception moderne de notre univers. La connaissance de ses composantes principales ouvre la voie au questionnement sur son origine. Cette tâche revient à deux scientifiques, le physicien et mathématicien russe Alexandre Friedmann (1888-1925) et le chanoine belge Georges Lemaître (1894-1966), astronome et physicien, tous deux à l’origine de ce que leur confrère britannique Fred Hoyle (1915-2001) dénomme avec ironie la théorie du Big Bang lors d’une émission radiophonique de la BBC, The Nature of Things (« La nature des choses »). Le Big Bang connaît un important succès avant d’être remis en cause, depuis le tournant des années 1990, par la théorie des cordes qui se propose de mettre fin à l’incompatibilité entre les deux grands systèmes de la physique, celui de la relativité d’Albert Einstein (1879-1955) et celui de la physique quantique. Le premier, ou physique classique, ayant échoué dans la description de l’infiniment petit, la théorie des cordes entend réconcilier la relativité générale, la gravitation relativiste et la mécanique quantique de l’étude des petites échelles de la physique. Un tel projet fournirait une nouvelle explication de la naissance de l’univers.


1. Les Grecs et les premières explications rationnelles


C’est Thalès de Milet (v. 625-v. 547 av. J.-C.) qui, le premier, se fonde sur ses observations pour donner une explication non religieuse à la formation de l’univers. Philosophe, mathématicien célèbre pour le théorème qui porte son nom, il fait de l’eau le principe premier de l’univers. La Terre est semblable à un disque de bois flottant sur l’eau, une masse liquide formant la matière primordiale. L’univers est eau à l’origine et le demeure lors de ses transformations : ainsi la terre est de l’eau condensée, l’air de l’eau raréfiée. Au-dessus de la Terre qui flotte sur l’eau, un ciel concave en forme d’hémisphère est constitué d’air. Si Thalès ne laisse pas d’ouvrage, tel n’est pas le cas de son successeur en qualité de maître de l’école milésienne, Anaximandre (v. 610-v. 546 av. J.-C.), qui consigne, le premier, ses travaux par écrit : Sur la nature, Le Tour de la Terre, Sur les corps fixes, La Sphère, d’après la Souda, encyclopédie grecque de la fin du IXe siècle. Là où Thalès place l’eau comme origine de l’univers, Anaximandre lui substitue l’apeiron, l’infini, l’illimité, l’inengendré. Il s’agit d’un principe, non d’une matière, à la fois source éternelle de la vie, principe de sa régénération, cause de toute destruction. Ainsi, toute matière naît de l’apeiron, se développe grâce à lui et y retourne en fin de cycle. La matière primordiale s’organise par la séparation des contraires, le chaud du froid, le sec de l’humide. Au centre de l’univers flotte la Terre, de forme cylindrique, immobile dans l’infini, l’apeiron. Au commencement, chaud et froid se séparent. Ce phénomène provoque la formation d’une boule de feu qui entoure la Terre. En se déchirant, cette boule donne naissance à l’univers, sous la forme de roues creuses concentriques emplies de feu. Chaque roue est percée d’un trou. Nous trouvons ainsi : au centre de l’univers, la Terre immobile, puis la roue des étoiles, celle de la Lune, celle du Soleil, chacune tournant sur elle-même. Plus la roue est éloignée de la Terre, plus sa circonférence croît, plus le feu interne qui la consume est intense. Tout comme les éléments nés de l’apeiron finissent par y retourner, Anaximandre pose les mondes comme ayant une naissance, une existence et une fin. Leur existence et leurs diverses phases d’activité les amènent à se succéder, certains naissent quand d’autres meurent, puis l’inverse se produit. La modernité de ces hypothèses se retrouve dans l’origine de la vie, selon Anaximandre issue de la mer sous forme d’animaux à carapace épineuse qui au fil du temps disparurent, d’hommes recouverts d’écailles tombées à la suite d’évolutions climatiques. Parménide d’Élée (fin VIe s. – milieu du Ve s. av. J.-C.) fait de la Terre une sphère, placée au centre d’un univers dont les composants fondamentaux sont la terre et le feu. C’est un philosophe, Aristote (384-322 av. J.-C.), qui fournit, repris par ses continuateurs jusqu’à la remise en cause de Copernic, le modèle physique d’organisation de l’univers. La Terre, immobile, en est le centre. Autour d’elle tournent tous les autres astres. Toutefois, l’univers présente une double nature, celle du monde sensible, regroupant tous les objets entre Terre et Lune, faits à partir des quatre éléments, terre, eau, air, feu, et le monde céleste, au-delà de la Lune, dont les corps sont immuables, baignés en permanence dans l’éther, un fluide subtil qui emplit l’espace. Il faut toutefois attendre le début de notre ère pour voir paraître l’ouvrage qui va dominer l’étude de l’astronomie jusqu’à la révolution copernicienne : l’Almageste de Claude Ptolémée (v. 90-v. 168), plus couramment appelé Ptolémée. L’Almageste, titre qui signifie le « très grand » ou le « plus grand livre », est le premier ouvrage intégral d’astronomie et de mathématique qui nous soit parvenu.


Cependant, le système mis à l’honneur par Ptolémée pose un double problème : d’une part, il situe en Dieu l’origine de l’univers, par acte de création démiurgique, et c’est un retour en arrière par rapport aux recherches d’explications rationnelles ; d’autre part, rencontrant de ce fait la pleine adhésion de l’Église catholique, il va s’avérer hégémonique jusqu’à la Renaissance. Remettre en cause les structures de l’univers selon Ptolémée revient à mettre en doute la pagina sacra, l’Écriture sainte.




L’Almageste




L’Almageste, le « Très grand livre », est le titre passé dans l’histoire, sous sa forme arabisée, al-Mijisti (La Très Grande), de l’ouvrage originellement intitulé Mathématiké syntaxis, ou La Grande Composition. Son auteur, Ptolémée, est un géographe, mathématicien et astronome grec d’Alexandrie en Égypte. Le fond de l’œuvre s’appuie sur les travaux antécédents d’Hipparque (v. 190-v. 120 av. J.-C.), auquel Ptolémée rend un hommage appuyé. Il lui attribue ainsi en mathématique la création des tables trigonométriques. Ces dernières permettent à Hipparque, dont les écrits sont perdus, hormis la dette assumée de Ptolémée qui déclare le reprendre, de prédire les éclipses lunaires et solaires, de réaliser un catalogue d’étoiles. Reprenant là encore Hipparque, Ptolémée présente un univers géocentrique, une terre immobile occupe la place centrale. Les planètes tournent sur des roues, nommées épicycles. Chaque épicycle tourne à son tour sur un déférent, c’est-à-dire une autre roue dont le centre est la terre. Les astres nagent dans un fluide qui ne leur oppose pas de résistance. Outre Hipparque, Ptolémée reprend la cosmologie d’Aristote (384-322 av. J.-C.) : autour de la Terre immobile la Lune tourne en un mois ; Mercure, Vénus et le Soleil en un an ; Mars en deux ans ; Jupiter en douze ans ; Saturne en trente ans. Cependant, il la corrige, ne reprenant pas l’idée selon laquelle les planètes et le Soleil sont fixés sur des sphères de cristal immobiles, jusqu’au nombre de cinquante, entourant la Terre ; derrière la plus grande des sphères, la plus extérieure, brûlerait le feu divin. Pour Ptolémée, les sphères se meuvent, depuis la plus éloignée contenant les étoiles, jusqu’à la plus proche, contenant la Terre en son centre. L’Almageste est composé de treize livres. Le premier et le second sont consacrés à une conception mathématique de l’univers, à la reprise des tables trigonométriques d’Hipparque. Le troisième montre le mouvement excentrique du Soleil, le centre de sa trajectoire diffère de celui de la Terre. Puis les quatre livres suivants analysent la Lune, son mouvement, ses éclipses. Les livres 8 et 9 dressent le catalogue des étoiles, réparties en 1 022 corps célestes dépendant des 48 constellations de la Voie lactée. Les quatre derniers livres étudient les planètes et notamment l’observation des levers et couchers avant ou après ceux du Soleil, phénomènes dits levers ou couchers héliaques. L’ensemble est dominé par l’idée que la création de l’univers est d’essence divine, donc parfaite. C’est pourquoi les mouvements des épicycles et du déférent ne peuvent se faire que par des cercles, figure parfaite.


Ptolémée introduit deux nouveautés fondamentales :


– la notion de point équant : point excentré duquel on voit la planète décrire une trajectoire avec une vitesse de rotation constante ;


– l’excentrique, un épicycle inversé sur lequel tourne le centre du déférent.









2. Pour sortir de Ptolémée : de Copernic à Einstein



C’est le foisonnement intellectuel de la Renaissance qui, en dépit des réticences affirmées de l’Église et des corps constitués conservateurs, autorise la révolution copernicienne, le géocentrisme cède la place à l’héliocentrisme. La Terre n’est plus au centre de l’univers et tourne autour du Soleil, helios en grec, promu à sa place figure centrale.


 


♦ Nicolas Copernic (1473-1543) est un chanoine polonais. Digne fils de la Renaissance, il accumule les savoirs dans des domaines différents, allie médecine, physique, mécanique, mathématique et astronomie. Après une formation en droit canon, droit de l’Église, auprès d’universités italiennes, Copernic revient en Pologne. Son oncle, évêque, lui a conféré un bénéfice canonial à Frombork, une ville de Pologne septentrionale. Entre 1510 et 1514 il se consacre à un Commentaire de l’Almageste de Ptolémée, occasion d’émettre l’hypothèse de l’héliocentrisme. À partir de ce point de départ, Copernic travaille seize années, accumule observations, notes et matériaux de réflexion. L’ensemble constitue, en 1530, la matière du De revolutionibus orbium coelestium, Des révolutions des sphères célestes. L’ouvrage est publié à titre posthume, en 1543 à Nuremberg, par suite des efforts de Georg Joachim von Lauchen dit Rheticus (1514-1574), jeune mathématicien autrichien enthousiasmé par les travaux de Copernic, que ce dernier, semble-t-il, n’envisageait pas de publier. Bouleversant la thèse d’Aristote et de Ptolémée d’une Terre placée immobile au centre de l’univers, Copernic propose une hypothèse radicale, d’où le nom de révolution copernicienne qui lui est accolé. La Terre tourne sur elle-même en un jour et cette rotation s’accompagne d’une révolution, accomplie elle en une année au cours de laquelle la Terre tourne autour du Soleil. Non seulement la Terre se meut sur elle-même et autour du Soleil, mais, dans ce dernier cas, les autres planètes en font toutes autant. Une Terre mobile, un univers héliocentré sont une offense à la création divine enseignée par l’Église. Si Copernic, mort peu avant la publication de son ouvrage, n’en subit pas les foudres, tel n’est pas le cas de son admirateur et continuateur, Galileo Galilei dit Galilée (1564-1642), physicien et astronome italien.


 


♦ Galilée, dans son Dialogue sur les deux grands systèmes du monde (1632), use d’un des trois personnages mis en scène pour défendre avec ardeur le système copernicien, face à un bien piètre avocat de celui d’Aristote, donc de Ptolémée, au nom prédestiné de Simplicio, le Simple, voire le Simplet. Or, depuis 1616, l’Église catholique condamne officiellement la thèse de Copernic. Plusieurs mois de procès devant le redoutable tribunal du Saint-Office, à Rome, amènent Galilée à abjurer l’hérésie qui consiste à placer le Soleil au centre de l’univers. Le Dialogue est interdit, son auteur condamné à la prison à vie, peine commuée en assignation à résidence à Florence. En 1757, le Dialogue est retiré de la liste des ouvrages interdits par la congrégation de l’Index. Un hommage appuyé à Galilée est rendu sous le pontificat de Jean-Paul II (pape de 1978 à 2005) sans qu’il s’agisse d’une réhabilitation formelle, toujours inexistante à ce jour en dépit d’une messe célébrée en son honneur en février 2009 par le président du Conseil pontifical pour la culture, l’archevêque Gianfranco Ravasi (né en 1942).


 


♦ Tyge Ottesen Brahe ou Tycho Brahe (1546-1601), astronome danois, bénéficie une grande partie de son existence de conditions exceptionnelles pour réaliser ses observations. Issu d’une famille noble et fortunée, il est destiné, après des études de droit et de philosophie à l’université de Copenhague, à une carrière diplomatique. Mais le jeune homme se découvre une passion pour l’astronomie. Entré en possession de son héritage à la mort de son père, il peut s’y livrer sans entraves. En novembre 1572 il observe le passage d’une étoile dans la constellation de Cassiopée, en réalité une supernova, une étoile qui disparaît dans une fantastique intensité lumineuse. Le fait qu’elle se déplace contredit la théorie des astres fixes. Tycho Brahe publie son observation avec De Stella Nova (De la nouvelle étoile) en 1573. L’année suivante, le roi Frédéric II de Danemark (1534-1588) lui offre l’île de Ven, proche de Copenhague, pour y installer un observatoire astronomique. Il le baptise Uraniborg, ou « Palais d’Uranie », la muse des astronomes. Il développe un modèle d’univers géo-héliocentrique qui concilie le géocentrisme de Ptolémée et l’héliocentrisme de Copernic. Si la Terre demeure immobile et centre de l’univers, le Soleil et la Lune tournent autour d’elle, cependant que Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne tournent autour du Soleil. Les étoiles sont placées en périphérie de l’ensemble. Ce système, s’il modifie l’organisation de l’univers, ne remet pas en cause son origine divine, il reste le fruit de la volonté d’un démiurge.


 


♦ Dans l’histoire de la recherche d’explication des structures de l’univers, le successeur de Tycho Brahe est l’Allemand Johannes Kepler (1571-1630), qui fut un temps son assistant à l’extrême fin de sa vie, pour une collaboration houleuse tant leurs points de vue divergeaient. Protestant, se pensant destiné à devenir pasteur, Johannes Kepler étudie l’astronomie en même temps que la théologie à l’université de Tübingen, découvre le système héliocentrique de Copernic. Cette double formation permet de saisir la nature du projet présenté avec la publication du Mysterium Cosmographicum, le Mystère cosmographique (1596) qu’il entend révéler : l’univers, conçu par Dieu, répond à des rapports quantitatifs qui attestent de la perfection de sa création. Chacune des cinq planètes connues à l’époque en plus de la Terre s’inscrit dans une sphère, incluse dans un polyèdre régulier à son tour compris dans une autre sphère elle-même incluse dans un autre polyèdre régulier et ainsi de suite jusqu’à complète utilisation des cinq polyèdres réguliers connus de Platon, dénommés solides de Platon. Que le lecteur veuille bien ici s’imaginer un emboîtement bien connu de poupées russes, la babouchka de plus en plus grande remplacée alternativement par une sphère puis un polyèdre. Jupiter est associé au tétraèdre régulier (pyramide), Saturne à l’hexaèdre régulier (cube), Mercure à l’octaèdre (figure à huit faces régulières), Mars au dodécaèdre (figure à douze faces régulières), Vénus à l’icosaèdre (figure à vingt faces régulières). Ses observations conduisent Kepler à revoir un aspect de la théorie copernicienne, le mouvement des planètes autour du Soleil décrit une ellipse et non un cercle. Les propriétés du mouvement des planètes autour du Soleil sont définies par les lois de Kepler, énoncées dans son Astronomia Nova, ou Astronomie nouvelle (1609). Il s’agit de :


 


– la loi des orbites, les planètes décrivent des trajectoires elliptiques autour du Soleil ;


– la loi des aires, plus une planète est proche du Soleil plus sa vitesse de déplacement est grande. Le Soleil exerce donc une attraction sur les planètes qui diminue à proportion de leur éloignement ;


– la loi des périodes, ou loi harmonique de Kepler, le mouvement de toutes les planètes est unifié en une loi universelle, la force exercée par l’attraction est proportionnelle à la masse de chaque planète. C’est en partant de cette troisième loi que le mathématicien et physicien anglais Isaac Newton (1643-1727) élabore sa théorie de la gravitation universelle. Toutefois, comme les autres scientifiques de son époque, Kepler ne distingue pas l’astronomie de l’astrologie, les considère toutes deux comme des sciences, acquiert une renommée tout aussi grande par ses œuvres fondées sur les mathématiques que par le calcul des horoscopes. Tout comme les pythagoriciens, défenseurs de l’harmonie des sphères, un univers où les planètes sont réparties suivant des proportions musicales, l’espace qui les sépare correspondant à des intervalles musicaux, Kepler attribue à chaque planète un thème musical, sa vitesse plus ou moins grande exprimée par des notes de musique différentes. C’est l’objet de son Harmonices Mundi ou L’Harmonie du monde publié en 1619.


 


♦ Isaac Newton (1643-1727) fait franchir à l’astronomie un pas décisif. Mathématicien, physicien, astronome mais aussi philosophe et alchimiste, il définit les principes de la gravitation universelle en 1687 dans ses Philosophiae Naturalis Principia Mathematica ou Principes mathématiques de la philosophie naturelle. Pour définir le mouvement d’un corps pris par l’attraction, Newton utilise le terme latin de gravitas, le poids, qui à son tour devient la gravité. Une légende veut que l’idée lui en soit venue en recevant une pomme sur la tête, alors qu’il se reposait sous un pommier. Il n’est pas exclu, à défaut de la recevoir sur la tête, que la chute des pommes mûres ait pu inspirer la réflexion du scientifique. La gravitation est le fruit d’une interaction, ici l’attraction entre des corps entre eux, en raison de leur masse. Ainsi deux corps ponctuels, une pomme et la Terre, exercent une force gravitationnelle l’un sur l’autre. La différence de masse fait que la pomme ne peut résister à la force de l’attraction terrestre, elle tombe. La gravité rend compte de l’attraction terrestre, qui nous évite de nous envoler, mais aussi du mouvement des marées, des phases de la Lune, de l’orbite des planètes autour du Soleil, régis par la force gravitationnelle. En l’affirmant, Isaac Newton ouvre une brèche dans la théorie d’un univers où les espaces entre planètes sont occupés par un fluide. Il ne saurait y avoir de vide, un espace vide reviendrait à considérer la création de Dieu comme imparfaite. Newton en est si fort gêné qu’il réintroduit l’éther, mais sous la forme d’un « esprit très subtil », un éther mécanique, médiateur de la force gravitationnelle sans lui être soumis. Simple hypothèse, jamais exprimé dans ses calculs, cet éther peut sans dommage faire partie d’un espace présenté comme sensorium Dei, organe des sens de Dieu. D’autre part, Newton explique le mouvement des planètes, toujours considérées par l’Église comme immobiles depuis leur création. Profondément croyant, Newton concilie les exigences de sa science et celles de sa foi en disant que si la gravité explique le mouvement des planètes, elle ne peut en revanche expliquer ce qui les mit en mouvement, rendant à Dieu son omnipotence.


 


Il faut attendre le début du XXe siècle pour que soit faite la démonstration de l’inexistence de l’éther, étape indispensable pour ouvrir la voie à la théorie de la relativité restreinte formulée en 1905 par Albert Einstein (1879-1955). Dans un article intitulé « De l’électrodynamique des corps en mouvement »29, il développe trois points fondamentaux : l’éther est une notion purement arbitraire ; la vitesse de déplacement de la lumière par rapport aux observateurs ne dépend pas de leur vitesse propre, elle reste de 299 792 km/s. ; les lois de la physique respectent le principe de relativité. Selon ce dernier, les lois de la physique ne dépendent pas des observateurs, les mesures effectuées vérifient les mêmes équations, des lois identiques donnent des mesures identiques, même si le référentiel est distinct, pour tous les observateurs en mouvement à vitesse constante. La relativité restreinte ne concerne que les objets en mouvement, part de la constance de la vitesse de la lumière, quelle que soit celle de l’observateur. Si la vitesse de la lumière est constante, c’est le temps qui varie, passe plus lentement à un endroit qu’à un autre, se contracte ou se dilate. Tous les objets de l’univers se déplacent eux à la même vitesse dans l’espace-temps, celle de la lumière. Le mouvement provoque un ralentissement du temps : une horloge atomique embarquée dans un avion est plus lente que la même restée sur terre. Cette différence est due à la vitesse de l’avion. L’espace et le temps sont donc relatifs : son premier observateur placé sur un quai de gare voit passer un train et a conscience de sa vitesse de déplacement. Un second observateur, placé lui dans un train se déplaçant parallèlement au premier train en ligne droite, à la même vitesse, aurait l’impression qu’il n’avance pas, qu’il est immobile. Einstein en vient à conclure que la masse est de l’énergie sous une forme particulière. Mise en mouvement, une masse augmente d’autant que sa vitesse est grande. Ainsi l’énergie est donnée par la multiplication de la masse par le carré de la vitesse, c’est la célèbre formule E = mc2. Les découvertes d’Einstein révolutionnent la physique, mais aussi l’astronomie. Il devient possible de fournir une explication scientifique à la naissance de l’univers.


3. Le Big Bang


Paradoxalement, afin de satisfaire aux exigences de sa théorie de la relativité générale, énoncée en 1916, Einstein n’adopte pas le modèle de l’univers en expansion qu’il a pourtant pressenti mais celui de l’univers stationnaire. C’est en janvier 1933, alors qu’il participe en Californie à une série de séminaires avec Georges Lemaître, qu’Albert Einstein a l’occasion de l’entendre présenter sa théorie du Big Bang. Enthousiasmé, Einstein se serait levé à la fin de la présentation pour applaudir, disant : « C’est la plus belle et satisfaisante explication de la création que j’aie jamais entendue ». Ce modèle cosmologique est défendu par l’astrophysicien britannique Fred Hoyle (1915-2001), les physiciens autrichien Thomas Gold (1920-2004) et austro-britannique Hermann Bondi (1919-2005). L’univers y est présenté comme immuable, infini et éternel. Identique à lui-même en tout point de l’espace à une époque donnée, il connaît de possibles modifications dues à un phénomène de création continue de matière produite par le champ C, C pour « création », mais c’est uniquement pour compenser son actuelle expansion, qui diminue sa densité de matière. Une telle immutabilité exclut la possibilité d’un réchauffement, d’une densité accrue et de l’explosion initiale du Big Bang. Cette théorie, dominante jusque dans les années 1950, est aujourd’hui battue en brèche par les observations. L’univers n’est pas stationnaire, il est né d’une gigantesque explosion il y a 13,7 milliards d’années environ. Il n’est pas éternel, ne crée pas continuellement de la matière et disparaîtra dans 100 milliards d’années selon la théorie du Big Crunch. Fred Hoyle conteste le décalage spectral des galaxies vers le rouge, qui indique qu’elles s’éloignent de plus en plus. Or, c’est l’élément fondamental de toute théorie d’un univers en expansion. En 1929, l’astrophysicien américain Edwin Powell Hubble (1889-1953), après une série d’observations faites à l’aide d’un télescope géant, relève le rougissement du spectre des galaxies. Si elles se rapprochaient, le spectre serait de plus en plus violet. Le rougissement, en revanche, atteste d’un éloignement continu. Il formule alors la loi qui porte son nom, selon laquelle les galaxies s’éloignent les unes des autres à une vitesse proportionnelle à leur distance. Puisque les galaxies s’éloignent, l’univers ne peut être stationnaire, il doit être en expansion continue et ne connaître aucune limite. C’est le chanoine belge Georges Lemaître (1894-1966), professeur de physique et astronome à l’Université catholique de Louvain, qui élabore le premier modèle d’univers en expansion, à partir de ce qu’il nomme « l’hypothèse de l’atome originel ». Contrairement à Einstein qui pense qu’une « constante cosmologique » maintient l’univers stable, Lemaître, à partir de ses calculs et, avant Hubble, de l’observation du rougissement du spectre des étoiles, dit que les galaxies s’éloignent de nous et que l’univers est en expansion, dans un article des Annales de la Société scientifique de Bruxelles en 192730. Son travail passe inaperçu, Einstein estime ses calculs corrects, mais sa conception de la physique abominable. Tout change quand Hubble confirme le contenu de l’article par sa loi de 1929. La société royale d’astronomie en publie à son tour une traduction dans ses « Monthly Notices » en mars 1931. Selon Lemaître, l’univers est né d’un unique atome, « le jour d’avant-hier », qui a en explosant, il y a 13,7 milliards d’années environ, libéré une température de plusieurs milliards de degrés. L’expression « le jour d’avant-hier » révèle qu’avant le Big Bang, l’explosion créatrice, le temps n’existe pas et les quatre forces fondamentales (gravitationnelle, électromagnétique, nucléaire faible, nucléaire forte) sont encore indistinctes, c’est le temps de Planck, du nom du physicien allemand Max Planck (1858-1947), auteur de cette théorie de l’avant Big Bang. La théorie du Big Bang permet de dater l’apparition d’un temps, en fonction de ses phases. En effet, le Big Bang lui-même se produit à 10–43 s., puis est suivi de plusieurs étapes : à 10–35 s. apparaît la matière ; à 10–33 s. la température s’abaisse ; à 10–4 s. les protons et les neutrons se forment. Puis, le temps s’accélère, à + 3 minutes un quart des protons et des neutrons se combinent en noyaux d’hélium ; à + 2 milliards d’années, les galaxies se forment. L’expression Big Bang est due à un opposant acharné à sa conception, Fred Hoyle. Chroniqueur scientifique à la BBC, en 1950, dans un exposé intitulé The Nature of Things (« La nature des choses »), il raille la théorie de Lemaître en l’affublant de l’expression Big Bang, le « Grand Bang », l’onomatopée soulignant le peu de crédit à lui accorder. Rapidement populaire, c’est pourtant ce surnom ironique qui sert toujours à désigner familièrement la thèse d’un univers en expansion. Depuis le début du XXIe siècle, elle permet l’accord de la communauté scientifique sur un modèle standard de la cosmologie. Inspiré du modèle standard de la physique des particules, il permet de décrire en détails l’univers, sans pour autant pouvoir répondre à l’énigme de ses composantes principales.


En 1988 le professeur britannique Stephen Hawking (1942-2018) publie aux États-Unis A Brief History of Time. From the Big Bang to Black Holes, ou Une brève histoire du temps. Du Big Bang aux trous noirs, où il explique le Big Bang à la lumière de ses apports personnels de chercheur et le prolonge par l’analyse de la théorie des cordes. Mathématicien, physicien, enseignant à l’université de Cambridge, Stephen Hawking affine le champ d’études de la cosmologie. Il présente un univers issu du Big Bang, donnant naissance à l’espace et au temps, destiné à finir dans des trous noirs. Les trous noirs sont des objets massifs dont le champ gravitationnel est intense au point d’empêcher toute forme de matière de s’en échapper. Hawking démontre, contrairement à la doctrine courante, qu’ils émettent un rayonnement, baptisé rayonnement Hawking, qui s’achève par la désintégration dans un éclair d’énergie pure. Il émet l’hypothèse que le Big Bang se serait accompagné de la dispersion dans l’espace de trous noirs dont la taille varie d’un proton à plusieurs millions de fois la masse du Soleil. L’univers, sans frontière, naît dans un temps imaginaire, proposition qui réconcilie la relativité générale et la physique quantique, puisque l’univers n’a ni début ni fin, ni aucune limite.



De quoi l’univers est-il fait ?



• 5 % environ de matière baryonique, ou matière ordinaire, protons, neutrons, ainsi nommée à partir du grec barys, « lourd », les baryons sont plus lourds en général que les autres types de particules. Ils forment les atomes et les molécules, tout ce qui est observable dans l’univers, étoiles, galaxies.


• Le fond diffus cosmologique, rayonnement électromagnétique fossile qui date du Big Bang, époque d’intense chaleur, et qui se refroidit depuis. La longueur d’onde de ce rayonnement est celui des micro-ondes ;


• Le fond cosmologique de neutrinos, une particule élémentaire, le fond regroupant l’ensemble des neutrinos produits lors du Big Bang. Leur existence est certaine, mais ils demeurent indétectables faute d’instrument propre à mesurer leur énergie individuelle, infime ;


• 25 % de matière noire, ou matière sombre, matière apparemment indétectable, non baryonique ;


• 70 % d’énergie noire, ou énergie sombre, dont la nature est aujourd’hui encore inconnue en laboratoire mais dotée d’une pression négative qui la fait se comporter en force gravitationnelle répulsive. Présentée parfois comme faite de particules inconnues, elle est plus souvent assimilée à l’énergie du vide quantique. Une énergie sombre, uniforme, constante dans tout l’univers, invariable en fonction du temps rejoint l’hypothèse d’Albert Einstein d’une constante cosmologique.








 


Cette audacieuse hypothèse du temps imaginaire permet de nouvelles recherches concernant la fin de l’univers. Traditionnellement, deux visions s’opposent. Dans le premier cas, celui d’un univers fermé, limité, il atteindra son expansion maximale dans environ 50 milliards d’années, puis ses limites propres conduiront à l’inversion du mouvement. L’univers se contractera, les galaxies se rapprochant virent du rouge au bleu. Le dégagement de chaleur produit sera si extrême que la masse entière de l’univers fusionnera, s’effondrera sur elle-même. C’est la théorie du Big Crunch. Si la théorie du Big Crunch est fondée sur la contraction de l’espace, une autre hypothèse à l’inverse envisage un étirement de l’univers tel qu’il créera une brèche provoquée par l’augmentation de densité de la matière, une dilatation de l’espace déchirant la matière, son effondrement sur elle-même, l’engloutissement de l’univers, c’est le Big Rip. Dans l’un et l’autre cas, rien n’interdit d’envisager une nouvelle naissance de l’univers, sous une forme encore en revanche inconnue. Dans le second cas de figure, l’univers est ouvert, composé de galaxies formées d’étoiles et de gaz. Dans 1 000 milliards d’années, ce gaz totalement consommé par les étoiles, elles disparaîtront avec les planètes, absorbées par un gigantesque trou noir qui à son tour explosera.


4. La théorie des cordes


La théorie des cordes pose le problème du nombre de dimensions dans l’univers. En 1919, Theodor Kaluza (1885-1954), mathématicien polonais, veut concilier les deux grandes découvertes portant sur l’interaction des corps en physique, l’électromagnétisme de James Clerk Maxwell (1831-1879) et la relativité d’Albert Einstein (1879-1955), en supposant une cinquième dimension. Le physicien suédois Oskar Klein (1894-1977) explique pourquoi cette dimension échappe à notre perception en 1926 : elle est enroulée sur elle-même comme une feuille de papier en forme de cylindre. Mais le rayon du cylindre est trop petit pour nous permettre de mesurer son diamètre. Comme un fil tendu, nous percevons sa longueur seulement. Dans les années 1930, Erwin Schrödinger (1887-1961), physicien autrichien, lauréat du prix Nobel en 1933, et Werner Heisenberg (1901-1976), physicien allemand, lauréat du prix Nobel en 1932, fondent la mécanique quantique. Cette théorie met en lumière l’existence, à l’échelle de l’infiniment petit, d’une interaction entre particules de matière par échange de petits paquets d’énergie appelés quanta. Puis, en 1968, le physicien italien Gabriele Veneziano (né en 1942) développe la théorie des cordes : l’univers n’est pas un ensemble de particules semblables à des points, il est constitué de cordes, fils infiniment petits à une seule dimension. Cette hypothèse réconcilie la relativité générale d’Einstein et ses quatre forces fondamentales (gravitation, électromagnétisme, interaction faible, interaction forte) et l’infiniment petit de la mécanique quantique. Cependant la théorie des cordes, en dépit de travaux de scientifiques de divers pays, est laissée de côté jusqu’aux publications de l’Américain Edward Witten (né en 1951), mathématicien et physicien, portant sur les supercordes, minuscules cordes symétriques dont toutes les particules et forces fondamentales sont les vibrations. Le fruit de ses recherches, appelé Théorie M, unifie toutes les théories précédentes sur les supercordes. Selon Witten, l’univers comprend onze dimensions ou dix dimensions plus le temps. À la dimension temporelle (avant/après) s’ajoutent trois dimensions spatiales (verticale, horizontale, profondeur), les sept manquantes ne nous sont pas perceptibles, tant elles sont enroulées sur elles-mêmes, recourbées sur une distance si petite qu’elles sont inobservables.











CHAPITRE II


Histoire de la Terre, formation et évolution



La formation de la Terre remonte à 4,5 milliards d’années environ. À l’origine, un nuage de molécules de gaz et de grains de poussière cosmique en rotation forme le Soleil et, dans des tourbillons, planètes et Lune. Le mouvement provoque une incessante montée de la température, pendant des millions d’années la Terre arrache de nouveaux matériaux au nuage originel. Additionné des météorites tombées dans cette boule en ignition qu’est la Terre, sa masse s’accroît. Puis, le point culminant de l’échauffement atteint, les éléments composant la Terre prennent leur place dans la masse liquide en fusion, les plus lourds au centre, les moins lourds à la surface. Les plus légers, vapeur d’eau et oxyde de carbone, flottent au-dessus de cette dernière, donnant naissance à une enveloppe gazeuse, l’atmosphère. Durant le milliard d’années suivant environ, la Terre se refroidit, la matière de l’écorce terrestre forme les continents. La température s’abaisse sous les 100 °C, point d’ébullition de l’eau, qui peut désormais se condenser et former une enveloppe d’eau, l’hydrosphère. Toutefois, le passage de l’eau de l’état gazeux à l’état condensé, s’il s’accompagne de pluie, ne permet pas encore la création des océans. Il faut d’abord que la température du sol s’abaisse encore, sinon la pluie à peine tombée se vaporise, se condense, retombe et recommence, ce pendant des milliers d’années. Vers 3 milliards d’années avant notre ère, la surface est assez froide, des mares, puis des lacs, enfin des océans se forment.



La structure de la Terre



La structure de la Terre est composée d’une succession de couches concentriques : la croûte continentale, la croûte océanique, le manteau et le noyau, ces deux derniers étant eux-mêmes subdivisés :


• La croûte continentale, partie la plus « ancienne » de l’écorce terrestre, aussi appelée lithosphère. Son épaisseur varie entre 50 et 100 km, sa température est inférieure à 500 °C et sa densité est de 2,8. De consistance solide, elle représente 2 % du volume terrestre.


• La croûte océanique, partie la plus « jeune » de l’écorce terrestre, aussi appelée asthénosphère. Elle est constituée de roches plus denses où dominent silicium et magnésium. Elle est d’une densité de 3,3 ; sa température varie de 500 à plus de 1 000 °C, et son épaisseur est de 200 km.


• Le manteau, couche intermédiaire entre l’asthénosphère et le noyau, est, à cause de propriétés physiques différentes, lui-même subdivisé en manteau supérieur et manteau inférieur. Le premier a une épaisseur de 700 km, une consistance pâteuse, et une densité de 4,3 ; température de 1 400 °C. Le second a une épaisseur de 2 200 km, une consistance solide, et une densité de 5,5 ; il y règne une température de 1 700 °C.


• Le noyau, également décomposé en noyau externe et en noyau interne. Le premier, de consistance liquide, a une densité de 10, une épaisseur de 2 250 km ; il y règne une température de 5 000 °C. Le second, de consistance solide, a une densité de 13,6, une épaisseur de 1 300 km. Il y règne une température de 5 100 °C.


L’atmosphère terrestre


Elle enveloppe la Terre sur environ un millier de kilomètres d’épaisseur. Plus l’altitude s’élève, moins l’atmosphère contient de gaz. Au niveau de la Terre, elle est composée de 78 % d’azote, 21 % d’oxygène et 1 % de gaz rares. L’atmosphère s’est formée il y a environ 3 milliards d’années, après que des pluies torrentielles se sont abattues sur la Terre. Au fil du temps, elle s’est enrichie en oxygène et a développé, à 25 km d’altitude, une couche d’ozone (gaz bleu toxique à forte odeur), véritable écran qui filtre les rayonnements mortels, les rayons ultraviolets émis par le Soleil, et laisse passer ceux dont nous avons besoin pour le maintien de la vie. Chaque jour, 12 à 15 m3 d’air nous sont nécessaires pour respirer. Voici comme se décompose l’atmosphère :


• La troposphère, partie de l’atmosphère située à 15 km d’altitude en moyenne (7 km au-dessus des pôles, 18 km au-dessus de l’équateur). C’est là que se forment les nuages car elle concentre 90 % de la masse d’air et de la vapeur d’eau. La température y est de – 56 °C dans la zone qui la sépare de la stratosphère. Avec l’altitude, elle diminue de 10 °C environ tous les 100 mètres. Les phénomènes météorologiques s’y produisent et s’y développent (tonnerre, éclairs, foudre, anticyclones, dépressions, orages, tornades, typhons, ouragans, pluie, neige).


• La stratosphère, située entre 15 km et 50 km d’altitude environ. La température s’y élève, pour atteindre presque 0 °C à 50 km alors qu’elle est de – 80 °C à la limite d’avec la troposphère. C’est là que se trouve la couche d’ozone, qui absorbe les dangereux rayons solaires ultraviolets. D’une grande stabilité de ses diverses couches, maintenue d’ailleurs par la hausse régulière de leur température interne. Bougeant peu, les différentes couches ressemblent à des couches de terre empilées, ou strates, d’où son appellation.


• La mésosphère, littéralement « sphère moyenne », située entre 50 et 80 km d’altitude environ. Troisième couche d’atmosphère la plus élevée, elle constitue la séparation véritable entre le domaine terrestre et celui de l’espace intersidéral. La température recommence à décroître et atteint – 80 °C à 85 km. En la traversant, les météores et les poussières s’enflamment, donnant naissance aux étoiles filantes.


• La thermosphère, « qui chauffe la sphère », est la couche externe de l’atmosphère. Elle s’étend au-delà de 85 km d’altitude. La température s’élève encore en fonction de l’altitude, pour atteindre 500 °C vers 250 km, 1 600 °C vers 500 km. D’une très faible densité et ne comportant pas d’air, elle ne brûle pas les objets qui la traversent. Au-delà de 10 000 km, la thermosphère devient l’exosphère, ou atmosphère externe. Il s’agit d’une partie complexe, car elle tend à se mélanger à l’espace dont il est difficile de la séparer nettement.








1. Le Précambrien


Le Précambrien est la période qui recouvre les trois premiers éons, longue période de temps de durée arbitraire, que sont l’Hadéen, l’Archéen, le Protérozoïque, « avant l’animal » en grec, soit des environs de 4,5 milliards d’années à 542 millions d’années avant notre ère. Depuis 542 millions d’années, l’époque porte le nom de Phanérozoïque (« animal visible » en grec) et correspond à l’apparition de petits animaux à coquille. L’essentiel de l’histoire de la Terre, environ 87 %, relève donc du Précambrien. Ce nom provient de celui de Cambrien, utilisé pour désigner la période suivante, des environs de – 542 à – 488 millions d’années, identifiable notamment par des types de terrains affleurant au pays de Galles, dont le nom latin est Cambria.


 


♦ L’Hadéen est la période la plus ancienne du Précambrien, des environs de 4,5 à 3,8 milliards d’années avant notre ère. Il est suivi de l’Archéen, environ de 3,8 à 2,5 milliards d’années avant notre ère. Il commence avec l’apparition de la vie sur Terre, probablement sous la forme d’êtres unicellulaires sans noyau, bactéries simples, algues bleues ou vertes, thermophiles. Ils vivent de bioxyde de carbone à l’origine, leur système de reproduction est celui de la division cellulaire, leur taille inférieure à 0,001 mm de diamètre. Ces premiers êtres vivants sont regroupés sous le nom d’Archées.


Le Protérozoïque est le dernier âge du Précambrien, le plus récent, il s’étend approximativement de 2,5 milliards d’années à 542 millions d’années avant notre ère. Il connaît un grand nombre de bouleversements majeurs, qui sont identifiés à l’aide de trois subdivisions, le Paléoprotérozoïque (2,5 à 1,6 milliard d’années avant notre ère), le Mésoprotérozoïque (1,6 à 1 milliard d’années avant notre ère) et le Néoprotérozoïque (1 milliard d’années à 542 millions d’années avant notre ère).


 


♦ Le Paléoprotérozoïque, ou Protérozoïque Ancien, est caractérisé par la prolifération des cyanobactéries, ou algues bleues, qui sont capables de réaliser la photosynthèse oxygénique : elles fixent le dioxyde de carbone (CO2) et libèrent, en transformant l’énergie lumineuse en énergie chimique, du dioxygène (O2). Leur action augmente la quantité d’oxygène produite sur Terre et permet l’apparition de nouvelles formes de vie. Dans les océans, regroupées en colonies fixées, elles contribuent à leur désacidification. Pourtant, cette mutation s’accompagne de la destruction d’un grand nombre d’espèces primitives, celles qui ne résistent pas aux effets oxydants de l’oxygène, d’où le nom de Grande Oxydation ou « catastrophe de l’oxygène » donné à ce phénomène qui s’est produit il y a environ 2,4 milliards d’années avant notre ère.


 


♦ Le Mésoprotérozoïque, ou Protérozoïque Moyen, est marqué par la puissance des plissements de l’écorce terrestre, qui se déchire sous l’effet de la gigantesque pression interne, provoquant le surgissement de chaînes de montagnes géantes, l’apparition des fosses océaniques, le tout au prix de tremblements de terre généralisés, d’éruptions volcaniques. Le premier supercontinent, c’est-à-dire regroupant tous les continents actuels, la Rodinia, du russe signifiant « Terre Mère », se forme il y a environ 1,100 milliard d’années, avant de se fragmenter aux environs de 750 millions d’années en huit continents, lesquels en dérivant formeront le second supercontinent, la Pangée. Les premières plantes, les premiers animaux à reproduction sexuée apparaissent. Dans les océans, les acritarches (« à l’origine incertaine » en grec), des microfossiles, font partie du phytoplancton, ou plancton végétal, sont pour certaines des algues vertes. C’est également le moment de la naissance des premiers eucaryotes (ou eukaryota, « au bon noyau » en grec), caractérisés par des cellules possédant un noyau. Ces organismes couvrent l’origine des animaux, des champignons, des plantes et des protistes, groupe d’unicellulaires qui ne sont ni animaux ni végétaux, comme les protozoaires.


 


♦ Le Néoprotérozoïque ou Protérozoïque Nouveau, troisième et dernière ère du Protérozoïque, marque l’apparition des minerais de cuivre, de fer, de nickel et d’or. Des êtres multicellulaires se développent, se complexifient, avec un appareil digestif et l’embryon d’un système nerveux. Toutefois, les fossiles retrouvés sont extrêmement difficiles à identifier et à dater, la plus grande partie des êtres vivants, à corps mou, n’ayant pas laissé de traces, peut-être à l’image des premières formes des méduses futures. La faune de la dernière période géologique du Néoprotérozoïque est appelée faune de l’Édiacarien, du nom du groupe de collines Ediacara, au nord d’Adélaïde, en Australie, lieu de découverte des premiers fossiles d’organismes marins complexes. Le plus ancien de tous serait le fossile d’une forme animale, peut-être un ver, Cloudina. Long de 0,8 à 15 cm pour un diamètre qui varie de 0,3 à 6,5 mm, Cloudina nous a laissé son exosquelette, ou squelette externe, fait de calcite, un carbonate de calcium, sous la forme d’une « carapace » ou coquille formée de plusieurs segments en cônes emboîtés.


2. Le Phanérozoïque


Le Phanérozoïque, temps de l’« animal visible » en grec, correspond à la période qui s’est ouverte, il y a 542 millions d’années environ. Il est difficile à ses débuts de le séparer de la fin de l’éon précédent, dans la mesure où l’un des critères de datation des époques leur est commun, l’apparition de petits animaux à coquille. Le Phanérozoïque se divise à son tour en trois ères, le Paléozoïque, ère de l’« animal ancien » en grec, de 542 à 250 millions d’années avant notre ère ; le Mésozoïque, ère de l’« animal moyen » en grec, entre 250 et 65,5 millions d’années avant notre ère ; le Cénozoïque, notre ère actuelle depuis 65,5 millions d’années, celle de la « vie nouvelle » en grec.


LE PALÉOZOÏQUE


Le Paléozoïque commence au moment où le supercontinent Rodinia se fragmente en huit. Il est conventionnellement découpé en six périodes : Cambrien (542-488 Ma31), Ordovicien (488-435 Ma), Silurien (435-408 Ma), Dévonien (408-355 Ma), Carbonifère (355-295 Ma), Permien (295-250 Ma).


 


♦ Le Cambrien (542-488 Ma) doit son nom à celui du pays de Galles en latin, Cambria. Comme les cinq autres périodes, il doit son nom à une couche géologique, dont les affleurements sont notables au pays de Galles. Le climat, subtropical au début, influe peu à peu vers une variante chaude et sèche. Les mers débordent, l’Europe occidentale est sous une mer peu profonde. Les espèces animales marines abondent, dont de nouveaux groupes nantis de pattes dures, c’est l’explosion cambrienne. On y retrouve en nombre les trilobites, des arthropodes (« au pied articulé » en grec) aux membres phalangés qui facilitent leur déplacement ; des brachiopodes (« dont le bras est le pied » en grec), coquillages pédonculés ; des échinodermes (« à peau épineuse » en grec), comme les oursins ; des espèces multiples de vers articulés, des méduses. La notion d’explosion cambrienne prend tout son sens au regard de la centaine de phyla (singulier : phylum) ou lignées génétiques complexes d’espèces vivantes apparues au cours du Cambrien.


 


♦ L’Ordovicien (488-435 Ma) doit également son nom à une couche géologique représentée au pays de Galles, où s’étaient installés les Ordovices, un peuple celte brittonique32. Le climat est subtropical, la température augmente peu à peu au début de la période, puis un refroidissement intervient vers 460 Ma dans les mers qui semble avoir favorisé une plus grande biodiversité. Les trilobites, brachiopodes de l’époque précédente laissent la place à de nouvelles espèces, les céphalopodes (« dont le pied surmonte la tête » en grec), comme les pieuvres, calmars, seiches, les crinoïdes, échinodermes fixés ressemblant à une plante à fleur accrochée au fond marin, d’où leur nom « en forme de lys » en grec. Les euryptérides, arthropodes tenant à la fois de la langouste et du scorpion, atteignent jusqu’à deux mètres de long, avec des pinces géantes. Ils possèdent deux paires de branchies, l’une pour respirer sous l’eau, l’autre sur terre, ce qui leur permet de ramper hors des mers. Ils sont les premiers conquérants de la terre ferme. Les mollusques, les coraux apparaissent également.


 


♦ Le Silurien (435-408 Ma), correspondant aux couches géologiques découvertes en Galles du Sud, doit son nom à une autre tribu celtique, les Silures. C’est pendant le Silurien que la Terre est dominée par deux supercontinents : le Gondwana au sud qui regroupe les terres futures de l’Afrique, de l’Amérique du Sud, de l’Arabie, de l’Inde, de Madagascar, de l’Australie et de la Nouvelle-Zélande ; la Laurasie au nord, composée des futures Amérique du Nord, Europe et Asie. En parallèle se déroule la formation des océans. Le plus ancien, le Lapetus, sépare les continents de l’hémisphère nord, se referme avec leur accrétion lors de la formation de la Pangée. Quand cette dernière se scinde entre le Gondwana et la Laurasie, un nouvel océan naît, Thétys. Il se referme il y a environ 80 Ma pour être remplacé par les actuels océans Atlantique Sud et Indien. Ensuite se forment le Pacifique et l’Atlantique Nord. Les graptolithes ou graptolites (« écrit sur la pierre » en grec) sont les animaux les plus répandus. Il s’agit d’animaux vivant en colonies formées à partir d’un individu, qui se développent ensuite en forme d’axes ou de branches, de dendrites. C’est à la fin du Silurien que des plantes multicellulaires prennent possession de la terre ferme. Ce sont des plantes vasculaires, c’est-à-dire à l’intérieur desquelles circule l’eau et les nutriments dilués, comme les lycophytes.


 


♦ Le Dévonien (408-355 Ma) doit son nom au comté anglais du Devonshire où ce système géologique est identifié pour la première fois. Le niveau de la mer, l’océan Panthalassa qui entoure la Laurasie et le Gondwana, est élevé, mais les continents sont envahis par les plantes terrestres. Sans qu’il soit possible d’en déterminer avec exactitude les causes, météorite frappant la terre, période de réchauffement suivie d’un brusque refroidissement, plus de 70 % des espèces, principalement marines, disparaissent entre 380 et 360 Ma environ, c’est l’épisode connu sous le nom d’extinction du Dévonien. Elles laissent la place à une nouvelle faune, d’arthropodes, scorpions, myriapodes, araignées, sur terre côtoient les premiers poissons osseux, dont la vessie natatoire évolue vers les poumons futurs, à l’origine simple sac pulmonaire, certains d’entre eux avec un squelette interne articulé qui les autorise à ramper hors de l’eau sur leurs nageoires, amphibiens comme les tétrapodes, ou leur proche parent Tiktaalik roseae (tiktaalik : « grand poisson des basses eaux » en langue inuit), un poisson osseux avec une tête d’alligator. Les premiers requins apparaissent. À la fin de la période, au Dévonien supérieur, naissent les amphibies, comme les batraciens. Les larves respirent en utilisant des branchies, les animaux adultes utilisent des poumons. Mais c’est surtout la flore qui s’épanouit au Dévonien. De véritables forêts de fougères géantes, qui peuvent dépasser 15 mètres de haut, s’installent. La reproduction sexuée se met en place, séparant plantes mâles et femelles, donnant lieu à la production de graines. C’est cette étape fondamentale qui explique au même moment le développement des insectes, qui évoluent en interdépendance avec les plantes. Outre les fougères, les progymnospermes, « qui sèment leurs graines au vent », apparaissent les champignons, les sténophytes comme les prêles.


 


♦ Le Carbonifère (355-295 Ma) doit son nom à la pétrification des végétaux du Dévonien dans les marécages, produisant les plus anciennes couches de charbon. Après une période de baisse du niveau de la mer à la fin du Dévonien, il remonte, le climat est chaud et humide, sauf au sud de l’hémisphère austral, la partie la plus au sud du Gondwana est sous les glaces. La Pangée, qui regroupe Gondwana et Laurasie, est en cours de constitution. Elle rassemble toutes les terres émergées en un unique supercontinent, d’où son nom grec qui signifie « toutes les terres ». Sur ces terres, outre les marécages, les espèces végétales du Dévonien atteignent des tailles de plus en plus gigantesques, certaines dépassant les 35 m. Les graminées fourragères et les premiers arbres à écorce ligneuse, contenant de la lignine qui se décompose mal, ce qui aide à l’accumulation de couches de charbon, notamment de lignite, roche sédimentaire entre tourbe et houille. Le taux d’oxygène dans l’air est élevé et serait responsable du gigantisme des premiers insectes, libellules de 75 cm d’envergure par exemple. Les batraciens se multiplient, croissent en taille aussi, certains groupes connaissent les débuts d’une évolution qui produira les reptiles.


 


♦ Le Permien (295-250 Ma) est le dernier âge du Paléozoïque. Son nom vient de la ville russe de Perm, où l’on trouve des traces de cette formation géologique. Le niveau moyen des mers est assez bas pendant toute la période. La Pangée est complètement formée, entourée d’un océan géant, le Panthalassa, « toutes les mers » en grec. Alors que disparaissent les trilobites, brachiopodes, apparaissent les premiers poissons cuirassés, certains reptiles se dotent de membranes qui leur permettent de planer, mais interdisent le vol battu, celui des oiseaux qui peuvent battre des ailes, grands amphibiens et grands reptiles préparent la voie aux dinosaures. La flore, dominée par les gymnospermes, se diversifie avec les premiers conifères et arbres gingko. Vers 250 Ma se conjuguent probablement plusieurs éléments néfastes, une anoxie ou asphyxie des océans due à la diminution du plateau continental en raison de la mise en place de la seule Pangée, un volcanisme accru, l’impact d’une ou plusieurs météorites. Toujours est-il que 95 % des espèces marines et 70 % des espèces terrestres sont éradiquées, c’est la massive extinction du Permien.


LE MÉSOZOÏQUE (250-65,5 MA)


Au Paléozoïque succède le Mésozoïque (250-65,5 Ma), subdivisé en trois périodes, une fois encore identifiées à partir d’un système géologique précis : le Trias (250-199 Ma), le Jurassique (199-145 Ma) et le Crétacé (145-65,5 Ma).


 


♦ Le Trias (250-199 Ma) doit son nom aux trois couches stratigraphiques qui le composent, le Buntsandstein ou grès bigarré, le Muschelkalk ou calcaire coquiller, et le Keuper ou marnes irisées. Le climat d’ensemble est chaud, avec des variations locales sur le continent dues à l’immensité de la Pangée. Après l’extinction du Permien, les espèces survivantes se remettent lentement, pendant que d’autres apparaissent pour une durée brève, que des ordres nouveaux se préparent à dominer le Mésozoïque. Les tortues sont déjà proches de leur actuel stade de développement, les reptiles à dents, sauriens font leur apparition, avec les crocodiles et les dinosaures, ou ptérosaures, les reptiles volants. Le groupe des cynodontes ou « reptiles mammaliens », ancêtres des mammifères, pondent des œufs, mais la femelle, nantie de mamelles, allaite les petits après leur éclosion. Dans les mers commencent à abonder les grands reptiles marins, les ichthyosaures, dont l’aspect rappelle celui des dauphins. Tout comme il a débuté sur une extinction massive, le Trias s’achève avec une autre, l’extinction du Trias-Jurassique, qui emporte la moitié de la diversité biologique. La cause en est peut-être la fracture de la Pangée qui se sépare entre Laurasie et Gondwana. La flore est marquée par le développement continu des conifères dans l’hémisphère nord, ailleurs domine le gingko et les cycadées qui ressemblent à des palmiers en éventail.


 


♦ Le Jurassique (199-145 Ma) s’ouvre sur la fragmentation de la Pangée. Il doit son nom à des calcaires du Jura. La Laurasie, au nord, regroupe, avant qu’elles ne s’individualisent à la fin de la période et au Crétacé, l’Amérique du Nord et l’Eurasie. Le Gondwana, au sud, en fait autant avec l’Afrique, l’Amérique du Sud, l’Antarctique, l’Arabie, l’Inde, Madagascar, la Nouvelle-Zélande, l’Australie. L’océan Téthys se ferme. Le climat se diversifie dans différentes zones du globe. Il demeure chaud dans l’ensemble, comme au Trias. La faune terrestre est celle de l’apogée des dinosaures, avec des géants comme l’apatosaure (autrefois appelé brontosaure), long de 22 m, haut de 8 m, d’un poids de 30 tonnes environ, qui se déplace en troupeau pour brouter la cime des arbres. Les autres genres de dinosaures du Jurassique sont les diplodocus, des camarasaures, eux aussi herbivores. Se déplaçant sur quatre pattes, ils sont lents alors que les reptiles sauriens carnassiers, ou dinosaures carnivores de l’ordre des saurischiens, bipèdes, se déplacent plus vite. Ces prédateurs sont redoutables, à l’image du plus connu d’entre eux, le Tyrannosaurus rex. Les sauriens conquièrent aussi le ciel, comme les ptérodactyles, « doigt volant », terme dû à Georges Cuvier (1769-1832), où ils concurrencent les premiers oiseaux, du genre archéophéryx, apparus à la fin du Jurassique, il y a 150 Ma environ. Les mers sont le domaine, outre du plancton qui apparaît, des ammonites, mollusque à coquille univalve enroulée, en grand nombre, d’espèces évoluées de poissons et de reptiles, plésiosaures, crocodiles marins. Le climat, chaud et humide, favorise la conquête des terres par des forêts luxuriantes, de conifères ou de ginkgos selon les latitudes.


 


♦ Le Crétacé (145-65,5 Ma) doit son nom aux dépôts crayeux (du latin creta, la craie), très présents durant cette période, retrouvés en Europe, en Angleterre et en France notamment. Elle s’achève par une nouvelle extinction massive, celle des dinosaures et reptiles de grande taille, dans un contexte de volcanisme actif, aggravé par la chute d’une météorite. La Pangée achève son fractionnement, les continents actuels se mettent en place. L’océan Indien et l’Atlantique Sud naissent, la montée des eaux immerge environ 30 % des terres. Après une période de tendance au refroidissement en début d’ère, le climat au Crétacé est chaud dans l’ensemble. Les mammifères présents sont de petite taille, passent inaperçus dans un monde où règnent les reptiles, certains évoluant vers les oiseaux actuels avec des ailes, un puissant sternum, une queue raccourcie. En milieu marin, raies, requins, poissons osseux sont communs. Les premières plantes à fleurs se développent, en même temps que les insectes, abeilles, termites, fourmis et les papillons. Conifères et palmiers continuent à se disséminer sur les terres, avec les fougères, prêles, des arbres à feuilles comme les magnolias, les figuiers. Le Crétacé s’achève avec l’extinction du Crétacé ou extinction KT, de l’allemand Kreide-Tertiär-Grenze, connue surtout pour la disparition des dinosaures, sauf les oiseaux qui en descendent. Attribuée à une météorite qui frappe le Yucatán, dont l’impact provoque une suspension de particules qui fait écran aux rayons solaires, l’extinction concerne en fait de multiples espèces, aussi bien terrestres qui disparaissent faute de nourriture, herbivores puis leurs prédateurs, que marines, par manque de phytoplancton, ou plancton végétal. Survivent les mieux adaptés, omnivores, charognards sur terre et dans les mares, espèces des grands fonds marins se nourrissant de déchets.


LE CÉNOZOÏQUE


L’ère géologique suivant le Crétacé, le Cénozoïque, débute il y a environ 65,5 Ma et se poursuit de nos jours. Le Cénozoïque (ou période de la « nouvelle vie » en grec) se subdivise en deux parties, le Paléogène, la plus ancienne, et le Néogène, la plus récente.


Le Paléogène


Le Paléogène est la période géologique qui s’étend de 65,5 à 23,5 Ma environ. Il est conventionnellement à son tour divisé entre Paléocène (65,5- 56 Ma), Éocène (56-34 Ma) et Oligocène (34-23,5 Ma).


 


♦ Le Paléocène (65,5-56 Ma) s’ouvre avec la gigantesque extinction du Crétacé, fatale aux espèces spécialisées de grande taille. Les autres, notamment les reptiles, demeurent, mais en moins grand nombre, tout en poursuivant leur évolution. Les mammifères sont les grands bénéficiaires de la disparition des géants du Crétacé. Il s’agit de petits mammifères, ongulés, carnivores, à la spectaculaire multiplication d’espèces, multiplication par 10 des condylarthres comme le Phenacodus. Les oiseaux atteignent des tailles gigantesques, comme le Gastornis, sorte d’autruche pour la silhouette, aux fortes pattes, bec terrible capable de briser les os, un carnivore de près de 2 m de haut et d’un quintal de poids. La flore évolue avec les Angiospermes de la fin du Crétacé, ou plantes à fleurs, les arbres à feuilles caduques qui se répandent. Le climat du Paléocène est marqué par un net réchauffement, il devient subtropical, favorisant les forêts denses.


 


♦ L’Éocène (56-34 Ma), dont le nom signifie en grec « aube nouvelle » en référence à l’arrivée des mammifères modernes, s’ouvre sur la plus forte augmentation moyenne de température, environ 11 °C. Certaines espèces n’y survivent pas, mais ces conditions sont favorables à des animaux de petite taille, rongeurs, primates, chauves-souris. Les ongulés se développent avec Eohippus (« cheval de l’aube » en grec), un petit ancêtre du cheval de la taille d’un chien. Dans les mers chaudes apparaissent les premières baleines.


 


♦ L’Oligocène (34-23,5 Ma) commence par l’impact d’une ou de deux météorites dans la baie de Chesapeake, sur la côte est des États-Unis, et en Russie, provoquant une fois encore une extinction massive. Le climat général s’est refroidi depuis la fin de l’Éocène, refroidissement qui se poursuit pendant toute la période. Peu de nouveaux mammifères modernes apparaissent en comparaison de leur multiplication au cours de l’Éocène, mais déjà 1/5 des espèces actuelles environ sont présentes. Si les mammifères primitifs disparaissent, ils sont remplacés par des rongeurs, castors, rats, souris ; par de nouveaux ongulés, zèbres, chevaux, ânes, rhinocéros, hippopotames. Apparaissent également porcs, chameaux, antilopes et premiers singes.


Le Néogène


Au Paléogène succède le Néogène, divisé entre le Miocène (23,5-5,5 Ma) et le Pliocène (5,5-1,8 Ma).


 


♦ Le Miocène (23,5-5,5 Ma), dont le nom en grec signifie « moins nouveau », est marqué par un refroidissement continu. Les forêts tropicales régressent au profit des savanes, des steppes, favorables à l’extension des ongulés qui les paissent, comme les chevaux, de la taille d’un poney. Les prédateurs loups, chats sauvages vivent à cette époque. Dans les mers, cachalots et baleines sont rejoints par les dauphins, marsouins, requins modernes et le super-prédateur marin, le mégalodon, « aux grandes dents », pouvant mesurer jusqu’à 22 cm pour les plus grands spécimens, pour une taille proche des 20 m de long. C’est au cours du Miocène que les hominidés se multiplient. Cette famille de primates regroupe les grands singes, bonobo, chimpanzé, orang-outan, gorille, homme. Toutefois, lignée humaine et lignées de grands singes se séparent. Toumaï, présenté comme le possible plus vieux fossile de la lignée humaine, vivait sur le territoire de l’actuel Tchad il y a 7 Ma environ.


 


♦ Le Pliocène (5,5-1,8 Ma), en grec « plus récent », en référence aux mammifères moderne, est l’époque qui conduit aux grandes glaciations. C’est durant cette période que les continents prennent leur actuelle position. Si les ongulés déclinent, les mastodontes, ou « dents mamelonnées », se répandent en Amérique du Nord. Ils sont proches, par leur taille et leur forme, des mammouths. Les rongeurs prospèrent en Afrique, les marsupiaux en Australie. Le refroidissement du climat modifie la flore. Les forêts tropicales se réduisent à l’Équateur, remplacées par les forêts tempérées d’arbres à feuilles caduques. Plus au nord s’étendent les steppes et toundras.


3. Les grandes glaciations


Les grandes glaciations se produisent au cours du Pléistocène (1,8 Ma-11500 av. J.-C.). Elles se produisent par cycle, recouvrant à leur maximum 30 % des terres émergées. Il est ainsi possible d’identifier quatre glaciations (Günz, Mindel, Riss, Würm) entrecoupées de trois périodes interglaciaires (Günz-Mindel, Mindel-Riss, Riss-Würm).


 


– Günz (1,2-0,7 Ma) doit son nom à un affluent du Danube.


– Mindel (650 000-350 000 av. J.-C.) doit son nom à une rivière de l’Allgau en Bavière.


– Riss (300 000-120 000 av. J.-C.) est éponyme de la Riss, un affluent du Danube.


– Würm (115 000-10 000 av. J.-C.) est nommée d’après une rivière bavaroise.


 


Au cours des glaciations, les glaciers se rejoignent, formant ainsi des masses géantes, comme l’inlandsis qui s’étend de la Scandinavie à l’Angleterre. L’épaisseur des glaciers continentaux peut atteindre 3 000 m. Le permafrost, sous-sol gelé en permanence, s’étend à plusieurs centaines de kilomètres en avant des glaciers. Pendant les périodes interglaciaires, le relatif réchauffement provoque la remontée des eaux, formant des lacs immenses, couvrant plusieurs centaines de milliers de kilomètres carrés. Une nouvelle extinction se produit : mammouths, mastodontes, tigres à dents de sabre. Les représentants du genre Homo, les humains et les espèces proches, se diversifient puis disparaissent, sauf l’Homo sapiens, « l’homme sage », notre ancêtre direct.


Pourquoi les glaciations ont-elles eu lieu ?


Différentes hypothèses ont été émises depuis le XIXe siècle, mais en général c’est celle due à la position des continents sur le globe terrestre, dite théorie de Milankovitch, qui est retenue. Pendant les phases froides, les glaciers recouvrent la quasi-totalité de l’Europe du Nord et les Alpes, le Massif central, les Pyrénées ; quant au niveau de la mer, il varie en fonction du stockage de glace sur les continents, de l’ordre de 120 m d’épaisseur pour la dernière période glaciaire. Les deux derniers inlandsis (nappe de glace très étendue connue aussi sous le nom de calotte polaire) sont aujourd’hui l’inlandsis du Groenland et celui de l’Antarctique. La présence des moraines glaciaires et des traces d’érosion glaciaire permettent de déduire le paysage que ces phénomènes ont laissé. La température moyenne était plus basse que celle d’aujourd’hui de 8 à 12 °C. Des pluies abondantes prennent alors place en Afrique du Nord, de l’Est, du Sud. Les grands déserts, celui du Sahara ou du Kalahari, sont habitables. Lorsque le niveau de la mer baisse, le pont terrestre entre l’Asie et l’Amérique se trouve de nouveau asséché, tout comme l’isthme de Panama, rétablissant un accès possible entre ces trois continents.


4. L’Holocène


L’Holocène qui le suit est la période géologique la plus récente, qui a commencé 10 000 ans avant notre ère environ. C’est une période interglaciaire, marquée par la montée des océans provoquée par la fonte des glaciers. La température s’élève, la forêt tropicale remonte vers le Nord, les savanes remplacent les déserts. La mégafaune, les animaux de grande taille, disparaît d’Amérique du Nord. D’autres espèces sont victimes de l’homme et disparaissent à leur tour. Ce dernier utilise le feu, taille la pierre, déploie de nouvelles stratégies de chasse à l’arc ou à l’aide d’un propulseur à sagaie.











CHAPITRE III


La Préhistoire, de 7 millions d’années à l’apparition de la métallurgie (2500 av. J.-C.)



LA PRÉHISTOIRE A UNE HISTOIRE


Tout commence avec Jacques Boucher de Perthes (1788-1868) qui pose, dès 1842, la question d’un homme antédiluvien. Les conclusions qu’il publie dans le premier tome des Antiquités celtiques et antédiluviennes n’ont pas, en 1849, le succès qu’il escomptait. Une décennie durant, les découvertes se multiplient mais les détracteurs les réfutent, notamment le géologue Élie de Beaumont (1798-1874), disciple de Cuvier. Si la célèbre calotte crânienne de Néandertal est mise au jour en Prusse dès 1858, il faudra attendre 1859 pour voir naître la préhistoire comme discipline scientifique. La visite à cette date à Abbeville d’un paléontologue anglais, Hugh Falconer (1808-1865), destinée à comparer ses découvertes avec celles de Boucher de Perthes33, fait non seulement admettre la contemporanéité de l’homme et des espèces disparues, mais rallie une partie du monde savant à la préhistoire de l’homme. Si l’adhésion n’est pas encore totale, elle sera élargie lors de la découverte par Boucher de Perthes à Moulin-Quignon, en 1863, d’une mâchoire humaine dans une couche géologique contenant des silex taillés et des vestiges d’espèces animales disparues ; cette découverte se révélera plus tard être un faux34. L’idée va alors s’imposer d’une croissance progressive et infinie des êtres humains, d’une continuité essentielle des formes vivantes, fondée sur la stratigraphie, rendant possible une histoire des êtres vivants et de l’homme. Nous devons à un naturaliste britannique, John Lubbock (1834-1913), la subdivision, en 1865, de la Préhistoire en deux périodes : le Paléolithique, âge de la pierre ancienne, et le Néolithique, âge de la pierre récente.


 


Aujourd’hui, les chercheurs considèrent que la Préhistoire s’arrête au moment où apparaissent les premiers témoignages de l’écriture, vers le quatrième millénaire au Proche-Orient. Pourtant cette démarcation reste très floue. L’apport de données ethnologiques montre en effet que de nombreuses cultures ont continué de vivre comme des sociétés paléolithiques ou mésolithiques. Quant à donner une date précise d’apparition de l’homme, cela pose aussi des problèmes. Tout dépend de ce que l’on entend par « homme ». Comment saisir la frontière qui le sépare de l’animal ? À quel moment devient-il véritablement un homme ? La réponse tourne autour de l’acquisition de certains traits anatomiques – développement du cerveau, acquisition de la bipédie – mais aussi culturels – fabrication d’outils, maîtrise de certaines techniques : feu, peinture, réalisation de statuettes, construction d’habitats de plus en plus élaborés. André Leroi-Gourhan (1911-1986) établit, en 1965, une synthèse anthropologique en reliant émergence du geste, développement du cerveau ainsi que morphologie et culture35.


1. Les Paléolithiques



Les différents âges du Paléolithique (– 7 Ma à – 10 000 ans)



• Paléolithique archaïque : – 7 Ma à – 1,7 Ma. Australopithèques - Homo habilis - Galets aménagés.


• Paléolithique inférieur : – 1,7 Ma à – 500 000 ans. Biface - Homo erectus - Abbevillien - Acheuléen - Micoquien.


• Paléolithique moyen : – 500 000 ans à – 40 000 ans. Néandertalien - Moustérien - Levalloisien - Sépulture - Homo sapiens au Proche-Orient.


• Paléolithique supérieur : – 40 000 à – 10 000 ans. Débitage d’éclats grattoirs - Aurignacien - Gravettien - Solutréen - Magdalénien - Épipaléolithique - Art pariétal.








LA PRÉHISTOIRE : QUEL CLIMAT DANS QUEL ENVIRONNEMENT ?


Le cadre dans lequel se déroulent les premières grandes étapes de l’histoire humaine est celui de l’ère géologique et paléoclimatique quaternaire36, la plus récente de l’histoire de la terre et qui succède aux ères primaire, secondaire, tertiaire. Mais le Quaternaire se différencie des ères précédentes par deux faits qui le caractérisent : les importantes fluctuations climatiques qui marquent son déroulement et la présence de l’homme. La recherche principale porte donc sur l’homme et son environnement. D’importantes phases glaciaires séparées par des périodes interglaciaires plus chaudes le marquent également. Déjà, à la fin du Tertiaire, la glaciation de Donau (– 2,1 à – 1,8 Ma environ) est contemporaine des premiers hominidés d’Afrique. Au Quaternaire lui succède celle de Günz (– 1,2 à – 0,7 Ma). Puis la période interglaciaire de Günz-Mindel, marquée par un réchauffement climatique, apparaît vers 730 000 av. J.-C. Entre la fin du Pléistocène inférieur et le début du Pléistocène moyen se produit la glaciation de Mindel (650 000-350 000 av. J.-C.) et la période interglaciaire Mindel-Riss. Nous sommes encore au Paléolithique moyen quand commence une nouvelle période de refroidissement, la glaciation de Riss (300 000-120 000 av. J.-C.). Puis une période de réchauffement, il y a cent vingt mille ans, celle de Riss-Würm, à laquelle succède la dernière grande glaciation dite de Würm (120 000-10 000 av. J.-C.).



Les grandes glaciations de l’ère quaternaire



• – 1 million d’années à – 700 000 ans : glaciation de Günz


• – 700 000 à – 650 000 ans : première période interglaciaire, dite de Günz-Mindel


• – 650 000 à – 350 000 ans : glaciation de Mindel


• – 350 000 à – 300 000 ans : seconde période interglaciaire, dite de Mindel-Riss


• – 300 000 à – 120 000 ans : glaciation de Riss


• – 120 000 à – 75 000 ans : troisième période interglaciaire, dite de Riss-Würm


• – 75 000 à – 10 000 ans : glaciation de Würm


Depuis – 10 000 ans, la Terre connaît une nouvelle période interglaciaire. Chaude, humide, elle pourrait se terminer dans un millénaire environ.








Au Quaternaire, le développement des mammifères connaît un essor prépondérant et voit apparaître des espèces gigantesques : le Dinotherium, dans la vallée de l’Omo, le tigre à dents de sabre qui peut ouvrir une gueule à 180 degrés. Pendant le climat chaud du début du Quaternaire, d’autres espèces apparaissent : l’Elephas africanus, le genre Equus et le genre Bos. Dans les toundras qui s’étendent à la suite du recul des forêts jusqu’à la frontière méridionale des Alpes, apparaissent des mammouths, des rennes, des ours des cavernes. La flore qui se développe pendant les périodes interglaciaires jusqu’au début de l’Holocène ne se différencie guère des arbres à feuilles et des plantes à fleurs que nous connaissons. Lors des périodes glaciaires, les forêts se retirent vers le Sud et lors des périodes chaudes vers le Nord. La fin de la période glaciaire, vers 10 000 ans, provoque une véritable hécatombe parmi la faune : disparaissent du paysage les mammifères géants, mégaceros (cerf géant), mammouths, rhinocéros laineux, les seuls survivants seront les éléphants, les rhinocéros, les bisons en Amérique et les girafes en Afrique et en Asie.


LES GRANDES ÉTAPES DE LA PRÉHISTOIRE


Le Paléolithique, la période la plus longue de la Préhistoire, commence il y a sept millions d’années en Afrique pour prendre fin avec les débuts du Néolithique au Proche-Orient, il y a environ dix mille ans, lequel s’achève au IIe millénaire en Europe. La protohistoire entre alors en scène avec l’utilisation du métal : le cuivre entre 2500 et 1800 avant J.-C., le bronze entre 1800 et 700 avant J.-C., et le fer à partir du VIIe siècle avant J.-C.


Le vieux Paléolithique en Afrique




Paléolithique archaïque : – 7 Ma à – 1,7 Ma. Australopithèques - Pharanthropes - Genre Homo - Galets aménagés








Six grandes zones délimitées en Afrique orientale livrent les principales découvertes d’Australopithèques (de pithèque, singe, et austral, du sud) : dans la Rift Valley, l’aire de l’Aouach, de Melka Kunturé, de l’Omo, lacs Turkana (anciennement nommés lac Rodolphe, Baringo, Eyasi) et l’ancien lac Victoria au nord du Kenya. Le Tchad et l’Afrique du Sud sont également des zones riches en vestiges. Les sédiments qui en proviennent sont d’origine fluviatile, lacustre ou deltaïque. Les conditions d’aridité du Rift ont préservé une importante documentation sur les fossiles, mieux conservés que dans les zones forestières.


La saga des Australopithèques


Les différentes espèces d’Australopithèques ont vécu au cours du Pliocène, entre – 5,3 et – 2,6 millions d’années, et du Pléistocène, entre – 2,6 et – 1,7 million d’années. Ils offraient une combinaison de traits humains et simiesques. Comme les humains, ils étaient bipèdes, mais, comme les singes, ils avaient un cerveau de petite taille, environ 400 cm3. Le spécimen le plus célèbre des Australopithèques est sûrement Lucy37, un squelette fossilisé remarquablement préservé de l’Éthiopie, en Afar, qui a été daté à 3,2 millions d’années. Sa découverte, en 1974, fut exceptionnelle. Avec ses cinquante-deux ossements, presque la moitié de son squelette était intact. Cette femelle australopithèque d’une vingtaine d’années mesurait 1,10 m et sa capacité crânienne était d’environ 400 cm3, alors que la nôtre est de 1 200 cm3. Lucy, à en croire l’inclinaison de sa colonne vertébrale et la forme large de son bassin, était apte à la bipédie, mais connaissait aussi en alternance une vie arboricole, ses membres supérieurs plus longs que ses membres inférieurs l’attestent. L’hypothèse d’une adaptation à un environnement climatique de plus en plus sec a été émise, bien qu’elle ne convienne pas à tous les anthropologues pour expliquer ces débuts de bipédie. Depuis, Lucy a été rejointe par la découverte d’autres Australopithèques beaucoup plus anciens, comme celle faite par le paléontologue Michel Brunet, en 1996, d’Australopithecus bahrelghazali, rebaptisé « Abel ».


Une grande famille


Il y a quatre millions d’années apparaissent les premiers hominidés connus, les Australopithèques. On en dénombre à ce jour cinq espèces différentes : anamensis, afarensis, africanus, bahrelghazali, garhi. Ils se développent pendant un million d’années, nous ignorons lequel est l’ancêtre de l’Homo habilis. Lucy ne peut prétendre au titre d’ancêtre, sa bipédie étant plus archaïque que celle de certains Australopithèques. La forme de leur mâchoire et de leur crâne est très archaïque. Un nouveau changement climatique se produit entre – 3 et – 2 millions d’années, en raison d’une grande sécheresse en Afrique. Apparaissent alors les paranthropes, l’Homo habilis et l’Homo rudolfensis.


 


• Les paranthropes, appelés aussi Australopithecus robustus, ont des formes robustes d’Australopithèques. Leurs mâchoires sont puissantes, leur cerveau a une capacité crânienne comprise entre 450 et 600 cm3. Ils présentent une crête sagitale sur le crâne, comme les gorilles. Leur alimentation, démontrée par l’analyse faite à partir de leurs dents, est exclusivement carnée. Ils vivaient entre – 2,7 et – 1,2 million d’années.


• L’Homo habilis pèse 50 kg environ et possède entre 650 et 800 cm3 de capacité crânienne. Sa bipédie est constante. On le rencontre en Afrique de l’Est et du Sud entre 2,5 et 1,8 million d’années. Il taille des outils et se protège dans des abris sommaires (coupe-vent d’Olduvai).


• L’Homo rudolfensis doit son nom au lac Rudolph (Afrique orientale) où il fut découvert, plus robuste et corpulent que ses prédécesseurs. Sa capacité crânienne est d’environ 700 cm3. Les spécimens sont omnivores et de petite taille, 1,30 m en moyenne. Il vit en même temps qu’Homo habilis.


 


De l’époque de ces hommes les plus anciens datent les « galets aménagés », outils appelés choppers quand ils ont une seule face taillée et chopping tools quand ils sont taillés sur les deux, ainsi que des rudiments d’habitats, à Olduvai (nord de la Tanzanie, Afrique de l’Est). Vers – 1,9 million d’années, une nouvelle modification du climat est marquée par un refroidissement. Un nouvel Homo apparaît, l’Homo ergaster, qui rompt avec la tradition arboricole. Certains chercheurs le considèrent comme une variété de l’Homo erectus et son ancêtre. Son cerveau atteint une capacité crânienne de 850 cm3. Sa taille varie entre 1,50 m et 1,70 m. Il taille des bifaces et sera le premier représentant du genre Homo à migrer, à conquérir de nouveaux habitats. On suit ses traces en Asie à Loggupo, dans le sud de la Chine, mais aussi au nord de l’Espagne dans les monts Atapuerca. Les plus anciens vestiges humains retrouvés en Europe présentent les mêmes caractéristiques.


Comment situer les Australopithèques dans l’évolution ?


Les hypothèses sur la place des Australopithèques dans l’évolution humaine ont évolué à chaque découverte. Tout commence avec celle de Raymond Dart en 1924, à Taung en Afrique. L’Australopithèque fut baptisé Australopithecus africanus. À l’époque, on suppose qu’il s’agit du chaînon manquant de Dubois. Robert Broom met au jour, en 1936, le premier Australopithèque adulte, qu’il nomme Plesianthropus transvaalensis. Dans les années 1970, l’accumulation de nouveaux fossiles, surtout en Afrique, par la famille Leakey, et l’évolution des méthodes de datation permettent aux Australopithèques d’entrer dans notre arbre généalogique. Chaque nouveau fossile reçoit une nouvelle appellation, ils sont alors comparés et regroupés. Pithécanthrope de Java et homme de Pékin, le Sinanthrope, l’Homo heidelbergensis sont regroupés sous la dénomination d’Homo erectus. Dans les années 1960, Olduvai, en Tanzanie, livre des hominidés à la capacité crânienne de 500 à 675 cm3 et, en 1964, ceux-ci sont regroupés dans une nouvelle espèce, Homo habilis. Celle-ci ne fut acceptée comme telle qu’en 1968, après la découverte de Twiggy (1,8 million d’années). L’hypothèse d’une évolution purement linéaire s’impose.


 


Australopithecus (afarensis ou africanus) => Homo habilis => Homo erectus => Homo sapiens.


 


La place de l’homme de Néandertal n’est pas encore bien déterminée, intercalée entre erectus et sapiens. Aujourd’hui, le nombre imposant des fossiles arrachés du sol depuis ces vingt-cinq dernières années a conduit à la création de nouvelles espèces d’Australopithecus et d’Homo. Dans les années 1980, on ne connaît que deux espèces d’Australopithèques, africanus et afarensis, Lucy et les fossiles du site d’Hadar (Éthiopie). Quatorze ans plus tard, Austrolopithecus ramidus, rebaptisé Ardipethicus ramidus, bien plus ancien que Lucy, affiche une ancienneté de 4,5 millions d’années. Puis, en 1995, sont rattachés Australopithecus anamensis38 avec ses 4 millions d’années et Australopithecus bahrelghazali39, 3,5 millions d’années. Le premier, surnommé Abel, est le premier Australopithèque de l’ouest de la Rift Valley et comme anamensis a vécu dans un environnement boisé. Australopithecus garhi est découvert, en 1999, près d’industries lithiques. L’an 2000 verra l’apparition de Orrorin tugenensis40, découverte de Martin Pickford et Brigitte Senut, le plus vieux des Australopithèques, 6 millions d’années. Il confirme l’hypothèse d’une bipédie très ancienne. Un an plus tard Mary Leakey met au jour Kenyanthropus platyops41 et Sahelanthropus tchadensis. 2002 verra sortir de Dmanissi, en Géorgie, le plus vieil Européen connu, Homo georgicus42, daté de 1,8 million d’années.


Qui serait l’ancêtre de l’homme ?


Seul l’Homo habilis peut prétendre à ce jour au titre d’ancêtre de l’homme, car son pied présente toutes les caractéristiques d’une bipédie de type humain, et il taille des outils. Les Australopithèques ont cette particularité d’avoir des caractéristiques qui leur sont propres, qui n’en font ni des hommes ni des singes. Ainsi ils ont à la fois des particularités humaines, la robustesse du calcaneum, os du talon qui permet la station debout, et d’autres simiesques, l’écartement du gros orteil qui favorisait la prise des branches. Il fallait donc que l’ancêtre de l’homme puisse ne pas avoir un pied spécialisé, mais au contraire qu’il ait la possibilité d’évoluer. Il a peuplé les parties habitées de l’Afrique subsaharienne, peut-être entre 2 millions et 1 million d’années. En 1959 et 1960, les premiers fossiles ont été découverts dans les gorges d’Olduvai, en Tanzanie du Nord. Cette découverte a marqué un tournant dans la science de la paléoanthropologie, car les plus anciens fossiles humains déjà connus étaient des spécimens d’Homo erectus asiatiques. Comme d’autres spécimens ont été mis au jour à des endroits tels que Koobi Fora dans le nord du Kenya, des chercheurs ont commencé à se rendre compte que ces hominidés étaient anatomiquement différents de l’Australopithèque. Ces découvertes ont conduit, en 1964, les anthropologues Louis Leakey et Phillip Tobias à justifier l’acceptation d’Homo habilis, en insistant sur l’augmentation de la capacité crânienne (800 cm3), en comparant molaires et prémolaires des fossiles, en remarquant que les os de la main suggéraient une capacité à manipuler des objets avec précision.


 


Plusieurs autres caractéristiques de l’Homo habilis semblent être intermédiaires, en termes de développement, entre les Australopithèques, espèces relativement primitives, et l’Homo habilis, plus avancé. Le pied humain ne repose pas à plat comme celui des autres primates sur le sol. Sa voûte plantaire supporte la totalité du corps et maintient son équilibre. Des outils de pierre simples, chopping tools et choppers, avaient été trouvés avec les fossiles. Toutes ces caractéristiques préfigurent l’anatomie et le comportement de l’Homo erectus et du sapiens, de l’homme plus tard, ce qui rend Homo habilis extrêmement important, même s’il n’y a que quelques restes de celui-ci. Les généticiens supposent que l’ancêtre commun à l’homme et aux grands singes serait apparu il y a quinze millions d’années environ et serait à l’origine des Australopithèques. Selon les connaissances actuelles, le premier hominidé à avoir acquis la bipédie serait Toumaï, Sahelanthropus tchadensis, vieux de sept millions d’années environ.



Traces de pas et bipédie



Les traces de pas conservées en milieu naturel restent exceptionnelles. Néanmoins quelques-unes nous sont parvenues, étalées chronologiquement sur plusieurs millions d’années à – 350 000 ans pour les plus récentes. Tous les primates se tiennent debout sur leurs pattes arrière pendant une période plus ou moins longue. Cette bipédie ne peut pas se comparer avec la façon de marcher des hommes modernes. En ce qui concerne celle de l’homme, il s’agit d’une activité complexe impliquant les articulations et les muscles de tout le corps, et il est probable que l’évolution de la démarche humaine se soit faite progressivement sur une période de dix millions d’années. Chez l’homme le talon est très robuste, et le gros orteil est en permanence aligné avec les quatre minuscules orteils latéraux. Contrairement à d’autres pieds de primates, le pied humain possède un arc stable pour le renforcer. En conséquence, l’empreinte de l’homme est unique et facile à distinguer de celles des autres animaux. Il semble que vers – 3,5 millions d’années, une espèce d’hominidés appartenant à celle d’Australopithecus afarensis était adepte de la bipédie. Les traces retrouvées à Laetoli (en Tanzanie du Nord), datées de – 3,5 millions d’années, montrent celles de trois individus marchant côte à côte sur les cendres humides du volcan. Mais il n’est pas encore question de bipédie moderne. L’équipe de l’Anglais Matthew Bennett a mis au jour, entre 2005 et 2008, des traces laissées au Kenya, près d’Ileret, il y a 1,5 million d’années, sous la forme d’une vingtaine d’empreintes d’hominidés, de quatre pistes et plusieurs autres traces, qui révéleraient l’acquisition d’une bipédie moderne. Bien plus anciennes que les traces de pas étalées de Roccamonfina (Italie), datées d’il y a 345 000 ans, ces cinquante-six marques laissées sur les cendres d’un volcan appartiendraient à des hominidés mesurant 1,35 m, peut-être de l’espèce Homo heidelbergensis.








Le vieux Paléolithique en Europe


En France


Le site de Chilhac (Haute-Loire), à la fin du Pliocène, a préservé les ossements d’une faune exceptionnelle, datée de 2 millions d’années, exactement de 1,9 million d’années, grâce à des galets aménagés. Un cours d’eau bordé de marécages à l’époque avait attiré des grands mammifères tels le mammouth méridional, Mammuthus meridionalis, un mastodonte, Anancus arvenensis, des cervidés, Eucladoceros senezensis, un cheval, equus slenonis, un type de gazelle, Gazellospira torticornis, et des ours, des hyènes, un félin à dents de sabre. La grotte du Vallonnet a été occupée par l’homme entre – 1 million d’années et – 900 000 ans. La grotte découverte en 1958 fut longuement fouillée par Marie-Antoinette et Henry de Lumley. C’est le plus vieil habitat, sous forme de grotte, connu en Europe. Elle s’ouvre à 110 m d’altitude dans le vallon du même nom, près de Roquebrune-Cap-Martin. À l’intérieur de celle-ci, les industries lithiques rudimentaires sont associées à une faune variée : hyène, jaguar européen, ours, bison, cervidés. À peu près à la même date, le site de Soleihac dans le Velay, dans la commune de Blanzac, en Haute-Loire, représente tous les niveaux du Villafranchien, depuis le plus ancien qui fait partie des premiers campements de plein air. Il a été daté de 800 000 ans, il s’agit vraisemblablement d’un campement de chasseurs d’éléphants, d’hippopotames et de rhinocéros. Les traces d’habitat y sont indiscutables et des blocs de basalte et de granit délimitaient une surface d’occupation sur les rives d’un ancien lac de volcan. Le matériel lithique y est très varié : choppers, éclats, racloirs épais.


En Espagne


En Espagne, le plus vieil Européen a été trouvé à Atapuerca et est daté de – 1,2 million d’années. Il appartient à la même espèce qu’Homo antecessor. Ce fragment de mandibule associé à des pierres taillées repousse de quatre cent mille ans l’ancienneté de l’homme en Europe. Les recherches à Atapuerca ont commencé en 1976, trois gisements ont été mis au jour, dont ceux de la Sima del Elefante et de Gran Dolina, qui a livré aussi des restes de l’espèce antecessor ainsi que des outils et des ossements fossiles d’animaux. Jusque dans les années 1990, des sites en Espagne avaient fourni des datations de – 1,2 million d’années parce que très riches en faune, comme Fuente Nueva 3 et Barranco León, mais aucun n’avait fourni de restes humains.


En Italie


À peu de distance du mont Poggiolo, en Romagne, dans une localité appelée Casa Belvédère, à partir de 1983, des milliers de pièces lithiques d’une importance capitale pour le Paléolithique inférieur ont été trouvées et datées de – 800 000 ans.


En Géorgie


Sur le site en plein air de Dmanissi, quatre crânes, trois mandibules, une quinzaine de restes postcrâniens et une douzaine de dents isolées ont été excavés. L’ensemble appartient à un minimum de quatre individus, deux adolescents et deux adultes. Les diverses datations effectuées ont donné 1,8 million d’années d’ancienneté. Pour la première fois, à une époque aussi reculée, l’homme est présent en Europe, en Transcaucasie. L’installation de ce groupe humain a pu être motivée par un environnement plus humide qui succédait à une aridification de l’Est. La nouvelle espèce a été appelée Homo georgicus, sa capacité crânienne était de 600 à 700 cm3.


Le Paléolithique inférieur




Paléolithique inférieur : – 1,7 Ma à – 500 000 ans. Biface - Homo erectus - Abbevillien - Acheuléen - Micoquien








La subdivision du Paléolithique inférieur en « Abbevillien43 » et « Acheuléen » provient des sites éponymes où l’outillage lithique44 s’y rapportant a été découvert. Les bifaces les plus anciens sont des rognons de pierres dures, frappés sur les deux côtés de façon à dégager des éclats. Le passage de l’Abbevillien à l’Acheuléen est mal connu. La culture acheuléenne45, représentée dans la région d’Amiens, sur le site de Saint-Acheul, perdure jusqu’à environ – 80 000 ans et jusqu’à – 55 000 ans en Afrique, à Kalambo Falls (Zambie).


Le héros : Homo erectus



Le héros de cette histoire de près de sept cent mille ans est l’Homo erectus, dont les premiers représentants africains sont séparés de la lignée de l’Homo ergaster, attribuée à une autre espèce. L’Homo erectus est le premier représentant de l’espèce humaine à quitter l’Afrique pour l’Asie, l’Afrique du Nord et la vallée du Jourdain, à découvrir la domestication du feu, et à tailler des bifaces. Ses caractéristiques morphologiques sont celles d’un homme grand, environ 1,75 m46, à la capacité crânienne de 850 cm3. Le nom d’Eugène Dubois (1858-1940) est lié à la découverte de ce que l’on pensait être alors le chaînon manquant. Dans la publication et la description des fossiles mis au jour le long de la rivière Solo à Java (Indonésie), le savant utilise la désignation Pithecanthropus erectus, faisant ainsi allusion à sa position érigée. Ce n’est qu’après la Seconde Guerre mondiale que la nature humaine du pithécanthrope de Java est reconnue – il sera alors rebaptisé Homo erectus.



Un vieux chicot de 550 000 ans



Le plus ancien reste humain en France a été mis au jour à Tautavel, petit village des Pyrénées-Orientales. La découverte est d’autant plus importante qu’il n’y a pas de restes humains en France pour cette période. Pour l’instant, son état d’usure extérieure indique que ce régime était plutôt abrasif, mais aussi que l’individu se servait de sa dentition comme d’un outil, pour mâcher le cuir ou couper des tendons. La Caune de l’Arago fournissait pour un chasseur-cueilleur le moyen d’observer le gibier de loin avant de le chasser.








Le Paléolithique inférieur en France : les sites


Les premiers campements en plein air ou en grottes intègrent pour certains la domestication du feu. Jusqu’alors, seuls des indices épars avaient été trouvés en Afrique – à Chesowanja (Kenya), à Gadeb (Éthiopie), à Sterkfontein (Afrique du Sud) – mais rien n’était jamais venu prouver une maîtrise de celui-ci. L’intégration du feu dans l’univers domestique a été constatée dès – 500 000 ans en France (Terra Amata, Menez Dregan), en Allemagne (Bilzingsleben), en Hongrie (Vertessolos). Sa découverte a des conséquences psychologiques importantes sur le mode de vie des hommes de cette époque : on ne vit plus au rythme de la lumière solaire, on peut cuire son alimentation, on peut transporter cette source de lumière, on peut se chauffer mais aussi chauffer les silex pour en améliorer la qualité.


 


• La grotte de la Caune de l’Arago, gigantesque cavité karstique, domine d’une centaine de mètres la vallée de Tautavel. Elle présente un double avantage : c’est à la fois un point stratégique pour surveiller au loin et, située près d’un point d’eau, un endroit où les animaux allaient s’abreuver. Un passage se trouve à proximité permettant d’accéder à un autre territoire de chasse : le plateau. Des groupes de nomades venaient régulièrement y établir leur campement, il y a 550 000 ans, et dépecer des carcasses de rennes et de cerfs ; leurs outils en silex provenaient d’affleurements situés à une trentaine de kilomètres plus au nord. La durée de leur halte est estimée entre six et quinze jours. Plus de vingt sols d’habitats datés d’entre – 700 000 et – 100 000 ans ont montré une occupation par des groupes d’Homo erectus. Le plus intéressant est le crâne Arago XXI, découvert en juillet 1971, qui gisait sur un sol d’habitat préhistorique daté de – 450 000 ans. L’homme de Tautavel avait une capacité crânienne de 1 160 cm3 et devait mesurer 1,65 m. Les différentes campagnes de fouilles ont dégagé soixante-dix restes humains, souvent mélangés à des ossements d’animaux. Les fouilles ont été dirigées, dès 1970, par le professeur Henry de Lumley (né en 1934) et sa femme.


 


• Le site de Terra Amata est situé à Nice sur les pentes occidentales du mont Boron. Une petite crique à l’embouchure du Paillon, baignée par la mer, une petite source ont fait de cet endroit un lieu privilégié pour les chasseurs d’il y a 380 000 ans. Plusieurs niveaux d’habitats ont été mis au jour sous le dernier cordon littoral. Depuis 1966, les fouilles entreprises par Henry de Lumley sur le site de Terra Amata ont montré qu’il n’y avait pas eu à Terra Amata de campements de longue durée, du moins dans les dunes. Les hommes y avaient néanmoins construit des huttes temporaires soutenues par des piquets, dont l’empreinte a été révélée par les fouilles. De forme ovale, ces huttes devaient mesurer entre 7 et 15 m de long sur 4 ou 6 m de large. Les foyers, placés au centre de la hutte, sont protégés par un muret de pierre.


 


• La grotte du Lazaret, datée de 130 000 ans, également située sur les pentes occidentales du mont Boron, est une vaste cavité de 40 m de long sur 20 m de large qui aurait abrité des chasseurs acheuléens à la fin du Pléistocène moyen supérieur. Les répartitions des vestiges à l’intérieur ont mis en évidence une cabane de 11 m de long sur 3,5 m de large. Des cercles de pierres semblent avoir servi au blocage de poteaux qui, maintenus par des traverses horizontales, prenaient appui sur la paroi rocheuse.



Néandertal décorateur d’intérieur



Franchement, Néandertal n’a pas fini de nous épater. On le prenait pour une grosse brute sans cervelle et voilà que nous découvrons avec stupeur qu’il pouvait s’aménager des lieux en mode souterrain, comme à Bruniquel dans les Pyrénées, dès 176 000 ans. Il a construit une structure de 400 morceaux de stalagmites juxtaposés à 300 m de l’entrée. Mis bout à bout, ils forment une longueur de 112 m de long pesant 2,2 tonnes. Un foyer daté de 46 000 ans laisse supposer que la grotte souterraine fut de nouveau habitée à cette date.








Le Paléolithique moyen




Paléolithique moyen : – 300 000 à – 30 000 ans. Néandertalien - Moustérien - Levalloisien - Sépulture - Homo sapiens au Proche-Orient








Ce « moyen âge de la Préhistoire » commence aux alentours de – 300 000 ans pour se terminer vers – 30 000 ans. De nouveaux traits culturels apparaissent : généralisation du débitage Levallois, préparation particulière du nucleus, inhumation des morts, connaissance des pigments, peut-être acquisition du langage dont le principal artisan est l’homme de Néandertal.


Le site du Moustier se trouve sur la commune de Peyzac-le-Moustier (Dordogne), et a livré deux abris mondialement connus : un abri supérieur qui permet à Henry Christy et Édouard Lartet d’en sortir les restes de faune et les outillages lithiques et, en 1869, à Gabriel de Mortillet d’y définir la culture moustérienne ; un abri inférieur qui livre, avec les fouilles de Denis Peyrony, en 1910, un squelette de Néandertalien, daté plus tard de – 40 300 ans. Le climat se refroidit considérablement en Europe et pousse les hominidés à se réfugier dans des grottes.


Néandertal, un presque sapiens



D’autres sites moustériens seront fouillés en ce début de XXe siècle, La Micoque, La Quina, La Chapelle-aux-Saints, La Ferrassie, Krapina. Aujourd’hui, les chercheurs pensent que les Néandertaliens auraient vécu entre – 100 000 et – 30 000 ans environ. L’homme de Néandertal est le premier fossile a avoir été trouvé dans une grotte de la vallée (Tal en allemand) de Néander, près de Düsseldorf, en 1856. D’où le nom d’Homo neanderthalensis proposé pour la première fois, en 1863, par William King. Parmi les découvertes qui suivent, celle de La Chapelle-aux-Saints (en Corrèze), en 1920, tout à fait remarquable, puisqu’elle livre un squelette complet dans une sépulture, amène l’idée que les Néandertaliens ont occupé tout l’Ancien Monde, et les résultats apportés entre 1929 et 1936, avec la découverte d’hommes fossiles en Palestine, lui permettent de devenir Homo sapiens neanderthalensis, le rattachant à une sous-espèce des sapiens. Il a dû se défendre contre le froid, contrairement à son prédécesseur. La majorité des Européens ont un crâne relativement volumineux, d’une capacité crânienne de 1 520 cm3, la nôtre est de 1 320 cm3. L’arrière du crâne se prolonge pour former un chignon occipital. Les dents sont fortement projetées en avant, la mandibule vigoureuse. L’Afrique n’est plus le lieu unique du déroulement culturel et biologique humain et on assiste à une immigration vers le Nord, au Sud du Sahara47, en Asie Mineure, en Turquie, Syrie. Mais s’il a été très souvent identifié en France du Sud-Ouest, c’est parce que les premières fouilles du XIXe siècle ont d’abord eu lieu là.



Des roses trémières et autres fleurs dans les sépultures



L’angoisse de la mort, les gestes pour la tuer prennent leur origine chez les Néandertaliens, il y a cent mille ans. Des tombes rudimentaires aussi anciennes au Proche-Orient ont été découvertes, attestant par des offrandes de colliers, de fleurs, des premiers rites funéraires, d’une fonction rituelle pour accompagner le défunt dans l’au-delà. Les découvertes de formes modernes de Néandertaliens dans les gisements de Skull et de Qafzeh en Israël s’accordent pour donner des dates autour de – 90 000 ans. Les squelettes ont été retrouvés sur la terrasse devant la grotte, alors que les sépultures l’ont été à l’intérieur de la grotte. À Harfa, en Israël toujours, cinq hommes, deux femmes et trois enfants avaient été déposés dans des fosses. Un homme de quarante-cinq ans tenait dans ses bras les mâchoires d’un sanglier de grande taille. Mais plus étonnant, dans celle de Qafzeh, un enfant, les mains relevées, tient un grand massacre de cerf avec des parties du crâne encore attachées. À Shanidar, en Irak, l’analyse des sols met en évidence les mêmes pollens dans tous les échantillons relevés. Cependant, deux échantillons présentent des taux plus élevés de pollen de roses trémières et de nombreuses graines d’autres fleurs. Leur identification a permis de déterminer que l’homme de Néandertal qui repose à l’intérieur d’une enceinte de pierre a été inhumé entre fin mai et début juillet, il y a soixante mille ans, sur un lit de rameaux d’éphédra, petits arbustes ornés de fleurs souvent aux couleurs vives et dont la plupart ont des vertus médicinales ou psychoactives.








L’homme de Néandertal savait-il parler ?


Aucune preuve formelle n’existe à ce jour et le débat sur ce sujet est toujours en cours, bien que, depuis les années 1980, les données issues de la préhistoire, de la linguistique, des neurosciences, de la communication animale, conjointes, font évoluer le problème. La plupart des chercheurs aujourd’hui supposent que l’acquisition d’un système de communication se fait en deux étapes. D’abord un protolangage, celui d’Homo erectus, caractérisé par un lexique, quelques mots juxtaposés mais pas de syntaxe. Derek Bickerton, linguiste, a proposé cette hypothèse en 1990, fondée sur le fait qu’il n’y aurait pas eu de grammaire mais un vocabulaire très limité. Les recherches actuelles ont mis en évidence le lien entre langage et technique. Dans les années 1940 à 1960 domine la notion d’Homo faber, qui fait de la fabrication d’outils la conséquence directe de l’essor du langage. Aujourd’hui on ne pense plus l’outil comme la condition sine qua non mais plutôt comme une interrelation entre les deux, car les deux fonctions impliquent le lobe frontal, les régions pariéto-temporo-frontales. L’hémisphère gauche du cerveau, la zone de Broca, responsable du langage, agit sur la partie droite du corps montrant ainsi l’imbrication de la pensée et du langage.


Néandertal, cannibale ?


Pendant longtemps les préhistoriens se sont affrontés à propos de cette hypothèse. De nouvelles découvertes remettent le débat au goût du jour. Les premières traces en France remonteraient au Paléolithique moyen, entre – 80 000 et – 120 000 ans, et auraient été retrouvées en Ardèche dans les niveaux de la Baume Moula-Guercy, où des restes humains figurant parmi les déchets alimentaires présentent des traces de découpage. À la Gran Dolina d’Atapuerca en Espagne, il y a huit cent mille ans, des stries de boucherie ont été relevées sur 50 % des restes. La plus célèbre des controverses sur le sujet a eu lieu à propos du site néandertalien de Krapina en Croatie. Sur plus de six cents ossements humains, des stries ont été mises en évidence, mais pour certains chercheurs elles seraient le fait non de pratiques cannibales mais d’un rituel funéraire, ou même au choix d’enlever des os les parties molles afin d’éviter une putréfaction. L’action d’animaux rongeurs n’est pas à écarter non plus. Plus difficile à expliquer, le cas des crânes au trou occipital élargi à Chou Kou Tien, en Chine, à la grotte Guattari du mont Circé, en Italie, à Steinheim en Allemagne. Certains os crâniens sur le site des Pradelles à Marillac-le-Franc, en Charente, présentent des traces de prélèvement du cuir chevelu par scalpation.


Le Paléolithique supérieur




Paléolithique supérieur : – 40 000 à – 9 000 ans. Débitage d’éclats grattoirs - Aurignacien - Gravettien - Solutréen - Magdalénien - Épipaléolithique - Art pariétal








La disparition des Néandertaliens pour laisser place aux Homo sapiens vers – 35 000 ans, lors du Paléolithique supérieur, n’a toujours pas trouvé d’explication. Elle semble s’être produite de façon progressive et la cohabitation entre les deux espèces a dû durer plusieurs millénaires. Les innovations techniques sont nombreuses. La technique Levallois est abandonnée au profit d’un débitage systématique des lames, modifiées par des séries de retouches en fonction des outils désirés. La taille se fait aussi bien à l’aide de percuteurs durs que tendres. La technologie osseuse adopte des procédés de fabrication complexes en vue de l’outil à réaliser (rainurage, suage, grattage), comme les aiguilles à chas. La matière animale est utilisée pour les harpons, les sagaies, les hameçons. La parure fait son apparition dans une grande diversité de formes.


Les grandes périodes du Paléolithique supérieur


Plusieurs cultures se succèdent pendant cette période :


 


• La période aurignaco-périgordienne est celle qui rassemble les restes les plus prestigieux en France jusqu’à – 18 000 ans environ (Combe-Capelle, Grimaldi, Cro-Magnon). Elle a été définie en 1908 par Breuil dans la grotte d’Aurignac (Haute-Garonne). Elle est représentée dans toute l’Europe entre – 38 000 et – 29 000. Les principaux sites aurignaciens sont ceux de La Ferrassie (Dordogne), d’Isturitz (Pyrénées-Atlantiques), l’abri de Cro-Magnon (Dordogne), Chauvet (Ardèche), Arcy-sur-Cure (Yonne). Des statuettes animales comme le cheval, le lion, le mammouth de Vogelherd (Jura souabe), des sexes féminins en Allemagne et des animaux sommairement figurés font leur apparition. Des sagaies à base fendue, d’ivoire ou d’os, apparaissent en même temps que des lames retouchées épaisses, ou des lames Dufour qui sont au contraire finement travaillées sur une ou deux faces. Les Néandertaliens qui appartiennent au Châtelperronien, faciès de transition avec le début du Paléolithique inférieur, sont contemporains de cette période (du site éponyme de Châtelperron, la Grotte aux Fées dans l’Allier).


 


• Le Gravettien (29 000-22 000) est marqué par la présence de statuettes féminines, les Vénus, à Lespugue (Haute-Garonne), à Willendorf (Autriche), à Dolni Vestonice (République tchèque). Elles sont faites d’ivoire, de pierre et d’argile. Le Protomagdalénien lui succède entre – 22 000 et – 2000, mis au jour par Denis et Elie Peyrony aux Eyzies-de-Tayac (Dordogne), puis ensuite dans le Massif central, et en Haute-Loire, à Cerzat. Une abondance de burins et l’emploi d’une retouche composite le caractérisent (grandes lames épointées). Les principaux sites sont ceux de Cougnac, Pech Merle (Lot), Gargas (Hautes-Pyrénées), Cosquer (Bouches-du-Rhône).


 


• Le Solutréen se situe entre – 22 000 et – 17 000 pendant une période de grand froid. Son nom vient du site éponyme de Solutré créé par Gabriel de Mortillet, au pied de la Roche de Solutré, près de Mâcon. Pour des raisons climatiques, la grande majorité de ces sites se trouvent dans le Sud-Ouest de la France (Laugerie-Haute, Combe-Capelle) mais aussi dans les Pyrénées-Atlantiques (Isturitz, Brassempouy), dans le Gard (grotte de la Salpêtrière), en Espagne (Parpallo, Cueva de Ambrosio). La taille du silex est alors à son apogée, pointes à cran, grandes pointes bifaces foliacées. Les Solutréens vont exceller dans l’art de la retouche. Au sommet de cette technologie, « la feuille de laurier » et le propulseur. L’aiguille à chas perforé consiste à détacher du fût d’un os long une esquille osseuse que l’on épointera pour achever le travail. L’art solutréen nous a laissé le Roc de Sers, en Charente, et le Fourneau-du-Diable, en Dordogne. L’art connaît une grande diversité. Les représentations animalières ont d’abord été peintes dans l’entrée des grottes telles les peintures de la grotte Cosquer (Marseille), ou la grotte de Cussac (Dordogne). Puis, entre – 17 000 et – 14 000 environ, on trouve les peintures de Lascaux (Dordogne), de Pech Merle (Lot), les frises sculptées de Roc de Sers (Charente). L’art rupestre de la vallée de Côa au Portugal date de la même période.




Pégase à Solutré ? 



Solutré est surplombé par un haut rocher. Ce fut un lieu de chasse intense du cheval, d’énormes amas d’ossements ont été retrouvés sur le site. Le lieu de la découverte a même été appelé « Cros de Charnier ». En 1866, Adrien Arcelin (1838-1904) étudie le site qu’il vient de découvrir. Les restes innombrables de chevaux vont donner naissance à une légende selon laquelle les chasseurs paléolithiques auraient dévié de leurs itinéraires les chevaux passant par la vallée, les dirigeant vers le haut de la montagne, les acculant au bord du rocher qui surplombe le site et les poussant à se précipiter dans le vide. En fait aucune fracture n’a été observée sur les ossements de ces chevaux et la légende est née d’un roman qu’Arcelin publia en 1872 : Solutré ou les chasseurs de rennes de la France centrale. La réalité a montré qu’il ne s’agissait que d’embuscades pour surprendre ces animaux et les tuer.








• Le Magdalénien (17 000-10 000) doit son nom aux fouilles de l’abri de la Madeleine près de Tursac en Dordogne, terme proposé par Gabriel de Mortillet. Il représente la culture la plus avancée de cette époque. En effet, les propulseurs, la sagaie, les harpons, se perfectionnent. On voit apparaître de petits hameçons à double ou triple fourchette. Avec cet armement perfectionné, le chasseur magdalénien peut atteindre presque tous les animaux de cette époque. La chasse aux oiseaux devient possible et leurs os délicats permettent la création de toutes sortes d’outils : étuis à aiguilles, broyeurs de couleurs, etc. La civilisation magdalénienne évolue au cours de la dernière phase de la glaciation de Würm. À cette époque, il y a une formidable exubérance animale et végétale, abondance de rennes, d’aurochs, de chevaux, de bisons, de mammouths, de rhinocéros laineux. La pêche tient aussi une part dans l’alimentation. Les installations se font en plein air, dans les grottes, sous des abris sous roche. Des peintures et des gravures sont exécutées sur les parois des grottes. De nombreuses gravures et sculptures en ossement sont montées sur des objets d’usage courant. C’est ainsi que des javelots en bois de renne portent souvent sur le manche un animal sculpté, comme celui du Mas-d’Azil. De même les bâtons de commandement sont ornés de gravures géométriques ou de silhouettes gravées d’animaux. Dans ce type de représentation l’homme n’a pas sa place, seul le gibier figure. À la fin du Magdalénien apparaît une certaine stylisation. Le Magdalénien est présent sur une large partie du continent européen, de l’océan Atlantique à la Pologne, mais il ne franchit jamais le sud des Alpes. Ses centres les plus importants sont localisés essentiellement dans le Sud-Ouest. Voici les principaux sites : Dordogne : Laugene-Haute, la Madeleine ; le Bassin parisien : Pincevent, Étiolles, Verberie, la Ferme de la Haye ; Landes : Duruthy ; en Vienne : le Roc-aux-Sorciers ; Ariège : la grotte de la Vache ; Charente : la grotte du Placard.


Quand la femme paraît en sculpture


Les sculptures féminines retrouvées au Paléolithique supérieur portent le nom de Vénus, nom donné par les préhistoriens du début du XIXe siècle qui voyaient en elles le prototype de l’idéal de beauté préhistorique. Leur taille et leur support varient, de 5 à 24 cm sur des supports en os ou en ivoire, en pierre. La plus ancienne, la Vénus de Galgenberg, stéatite verte de 7 cm de haut, est à rattacher à l’Aurignacien par une datation au carbone 14 qui la situe à – 30 000 ans, les autres appartiennent au Gravettien. Celle de Schelklingen, retrouvée dans une grotte en Allemagne, appartient aussi à cette époque avec une datation de – 35 000 à – 40 000 ans. Parmi les plus connues, citons d’abord la plus ancienne découverte en 1864, la Vénus de Laugerie-Basse, celle du Mas-d’Azil, la Vénus de Willendorf, celle de Brassempouy. Toutes ont les mêmes caractéristiques soulignées par André Leroi-Gourhan : un losange marque le sexe et un élargissement correspond au ventre. Plus de deux cent cinquante de ces statuettes ont été trouvées, réparties dans la zone pyrénéo-aquitaine, la Méditerranée, la région rhéno-danubienne, la Russie et la Sibérie.


Cro-Magnon, le deux fois sage, Homo sapiens sapiens



Deux hypothèses sur l’origine de sapiens ont été avancées : la première suppose qu’à partir de l’Afrique subsaharienne, il se serait ensuite propagé dans tout l’Ancien Monde. Cette hypothèse s’appuie sur des données génétiques et l’analyse de fossiles retrouvés en Afrique subsaharienne. La seconde envisage des évolutions indépendantes à partir des populations locales en Afrique et en Asie. Elle se fonde sur des traits morphologiques constants présents dans différentes régions, la continuité entre ces populations archaïques et les populations modernes. Les deux hypothèses combinées ne sont pas non plus rejetées. Le représentant des Homo sapiens sapiens est appelé « homme de Cro-Magnon » : aux Eyzies-de-Tayac, au lieu dit Cro-Magnon, un abri assez profond est découvert. La capacité crânienne de Cro-Magnon est de 1 600 cm3, sa face large et basse contraste avec le crâne long et étroit des Néandertaliens. Sa taille est de 1,86 m. Les caractéristiques morphologiques d’Homo sapiens varient par rapport à celles de son prédécesseur, mais il en est différent aussi par son psychisme, puisqu’il nous a laissé un grand nombre de gravures, de peintures, d’innovations culturelles et sociales.



Home sweet home : les habitats


Les habitats les mieux connus sont ceux de plein air avec leurs unités d’habitation souvent allongées ou circulaires, parfois quadrangulaires. Certains de ces habitats montrent un meilleur aménagement intérieur et une parfaite adaptation à leur milieu environnemental.


 


• Pincevent, près de Montereau au bord de la Seine, tire sa réputation non de la profusion de ses œuvres d’art, ni de la qualité exceptionnelle de son outillage lithique ou osseux, mais du fait que ses structures d’habitat y ont été conservées de manière exemplaire. Découverts fortuitement en 1964, les restes d’une habitation mis au jour par André Leroi-Gourhan montrent qu’il s’agissait d’une demeure d’été et d’automne. Grâce à la densité des trouvailles, son plan se détache nettement sur le sol. Trois unités d’habitation se dégagent. Chacune possédant un foyer rempli de cendres et de pierres éclatées à la chaleur, un espace en forme d’arc riche en objets, os et pierre, une place d’atelier et une entrée. Devant deux des foyers se trouvaient de grandes pierres utilisées comme sièges. L’étude de tous ces objets a démontré l’existence de trois tentes juxtaposées. On y a trouvé des os d’aurochs, de cerfs, de loups, mais les ossements de rennes sont majoritaires. Le campement couvrait plus d’un hectare pendant quelques semaines. D’autres sites sont contemporains comme Verberie (Oise) ou Étiolles (Essonne).


 


• Le site de Mezhirich, en Ukraine, a livré encore une documentation plus intéressante, celle d’une construction circulaire d’un diamètre de 5 m et d’une surface approximative de 40 m2, conservée parfaitement grâce au lœss qui la recouvrait. Les fondations de la construction étaient constituées par des mandibules de mammouths. La voûte était formée par les défenses de ces animaux. Toujours en Ukraine, sur le site de plein air de Gontsy, des habitats en os de mammouths ont été découverts à Mézine : cinq cabanes de mammouths et quelques centaines de milliers de pièces d’outillage lithique.


L’art du Paléolithique, l’art des colorants


Jusqu’aux années 1970, l’Europe est tenue pour lieu presque unique de l’art magdalénien. En fait, ce phénomène est universel. Des travaux récents permettent de montrer que l’Australie, l’Amérique du Sud, le Chili, le Brésil, mais aussi l’Asie, l’Inde offrent des sites comparables. Les premières manifestations artistiques, fussent-elles très sommaires, ne remontent pas avant la fin du Paléolithique moyen. Les plus grandes découvertes des peintures et gravures rupestres se font dans les monts Cantabriques (en Espagne du Nord), dans les Pyrénées et en Dordogne. Les thèmes les plus représentés dans l’art rupestre occidental sont les humains, les animaux, les signes. Les grands herbivores sont majoritaires. Les peintures les plus anciennes vont de – 31 000 pour la grotte de Chauvet, à – 10 000 pour les plus récentes du Magdalénien : Altamira, Font-de-Gaume, Rouffignac, Lascaux. Les représentations humaines sont soit anthropomorphes soit figurent seulement les mains. Les premières sont rares, une vingtaine, souvent schématisées, parfois composites mi-homme mi-cheval. Certaines parties du corps sont en revanche privilégiées, vulve féminine, phallus, mains. Ces dernières sont dites positives, quand elles sont recouvertes de peintures et appliquées sur la paroi, négatives utilisées en pochoir. La grotte de Chauvet est la découverte majeure de ces dernières années. Sous la direction de Jean Clottes, près de quatre cent quarante animaux sont répertoriés, des espèces rarement figurées le sont : la panthère, le hibou, le bœuf musqué, datés entre – 24 000 et – 32 000.


La grotte Cosquer : phoques, grands pingouins et vertus médicinales


La grotte Cosquer appartient aussi aux découvertes récentes, en 1991. L’entrée s’ouvre sous la mer à 37 m, près de Marseille. À une centaine de mètres de celle-ci se trouvent les peintures préservées. Il y a vingt mille ans, la mer était 110 m plus bas et le rivage à plusieurs kilomètres. Il semble que la grotte n’ait jamais servi d’habitat. Les datations obtenues de – 28 500 ans à – 19 200 ans montrent qu’elle a accueilli des hommes lors de deux phases, espacées de huit mille ans. La première est caractérisée par des mains négatives, incomplètes parfois comme à Gargas dans les Hautes-Pyrénées. Les gravures animales et les peintures correspondent à la seconde phase. Les représentations de chevaux dominent, formant plus d’un tiers du total. Mais il y a aussi celles des bouquetins, cervidés, chamois. Neuf phoques et trois grands pingouins ont été reconnus également dans cet ensemble, que le milieu marin a fortement influencé semble-t-il. Mais le plus extraordinaire de cette grotte tient à l’utilisation de la pâte blanche crayeuse que les hommes de la Préhistoire ont prélevée. Cette pâte est du carbonate naturel de calcium. Les traces de doigt entament la couche à 2 ou 3 cm de profondeur. On suppose que cette poudre blanche pouvait être utilisée à des fins médicinales mais aussi comme peintures rituelles pour se décorer le corps.


Lascaux, le sanctuaire de la Préhistoire


Lascaux, dans la vallée de la Vézère, offrait les peintures les mieux conservées lors de sa découverte en 1940 de façon fortuite. En 1948, la grotte est ouverte au public et dix ans plus tard est installée une machinerie pour renouveler l’air vicié. L’abbé Henri Breuil (1877-1961) et le père André Glory (1906-1966) en font l’analyse et les relevés. L’entrée franchie, on se retrouve dans une grande salle peinte à fresque de 30 sur 10 m qui se prolonge par une galerie étroite, elle aussi ornée de fresques, c’est la salle des Taureaux. Cette dernière présente la plus spectaculaire composition de Lascaux, où se croisent aurochs, bouquetins, chevaux menés par une sorte de licorne. Dans les différentes salles, d’abord le Passage, puis la Nef, le Diverticule axial où dominent les félins, ce sont plus de mille figures dessinées, alignées ou superposées. Les figures du Diverticule axial sont trop en hauteur pour avoir été peintes sans l’aide d’un échafaudage. La grotte de Lascaux est considérée par André Leroi-Gourhan comme un sanctuaire, l’un des premiers monuments religieux. Victime de son succès, Lascaux est fermé le 20 avril 1963 par André Malraux. L’équilibre biologique de la grotte dépend de trop de paramètres (température, taux de gaz carbonique). En 2001, la cavité fait une « rechute » foudroyante, auquel répond d’avril à juin de la même année dans la salle des Taureaux un traitement des lichens repérés. Mais les moisissures blanches, fusarium solani, continuent leur avancée menaçant l’intégrité des parois. Le constat alarmant amène à un relevé de la grotte en trois dimensions tout en continuant de traiter au mieux le mal qui la ronge. En 1983, un fac-similé, Lascaux 2, est ouvert au public mais, dès 2008, si endommagé qu’il n’ouvre que quelques mois par an. Lascaux 3 est le nom d’une exposition, Lascaux révélé (2008). La réplique intégrale de la grotte originale, Lascaux 4, a ouvert en 2016 au sein du Centre international de l’art pariétal à Montignac.



Les questions qui fâchent : un calendrier sur os ?



En examinant un jour, en 1965, au microscope un fragment d’os de renne vieux de plus de trente mille ans, un archéologue américain, Alexander Marshack, a supposé que des traces en zigzag étaient de nature astronomique. Un homme de Cro-Magnon aurait consigné le passage des saisons en relevant les phases de la lune. Cette théorie du calendrier a été très controversée. Elle s’est faite sur la découverte d’un os à l’abri Blanchard en Dordogne, non loin des grottes de Lascaux. L’observation à l’œil nu révèle un certain nombre de marques creusées en sorte de spirales. Celles-ci correspondent, selon Marshack, à une période lunaire de deux mois et demi. L’os fait apparaître soixante-trois marques sur la tranche et quarante sur le verso. L’ensemble des traces sur l’os couvrait ainsi une période de six mois. Sur la capacité à compter des chasseurs paléolithiques, les indices sont vraiment infimes. Pourtant une base de numérotation pourrait être évoquée au Magdalénien, sur un os gravé dont le décor offre une systématisation numérique. Il y a cinq groupes de traits verticaux et cinq horizontaux, au total dix groupes qui ont été gravés. Mais c’est davantage un souci esthétique qui l’emporte plutôt qu’une numérotation. Très semblable, le cas des Miaos du Haut-Tonkin qui font des bâtons de bois cochés mais uniquement comme simple aide-mémoire à caractère individuel, décodables par eux seuls. Dans les années 1950, un autre archéologue, Jean de Heinzelin, avait retrouvé dans les environs d’Ishango, au Congo, un os marqué d’encoches. Il daterait d’environ 20 000 ans. Il présente un quartz à l’une de ses extrémités et trois colonnes d’entailles. Jean de Heinzelin y voit « une calculette préhistorique » et Marshack un calendrier lunaire.








Histoire d’une découverte : Altamira


Le nom d’Altamira reste attaché à celui de Marcelino Sanz de Sautuola (1831-1888), qui découvre en 1879 le décor du grand plafond. Pendant longtemps, l’authenticité des peintures pariétales est rejetée, même après des découvertes de Léopold Chiron dans la grotte Chabot (Gard) et, en 1895, celle de la grotte de la Mouthe par Émile Rivière (1835-1922), et de Pair-non-Pair en Gironde la même année. En 1901, Breuil et Capitan sont eux-mêmes critiqués après leur publication concernant les peintures paléolithiques de Font-de-Gaume (Dordogne) et les gravures de Combarelles (Dordogne). Les années suivantes, les grottes espagnoles d’El Castillo et de la Pasiega, et françaises de Teyjat, la Grèze, Niaux, Gargas, Tuc d’Audoubert, des Trois-Frères viennent grossir le nombre des découvertes. Altamira se trouve dans la province de Santander. Longue de 270 m environ, elle comprend plusieurs galeries. La grande salle au plafond se trouve à une trentaine de mètres de l’entrée. Sur une surface de 172 m2 est peint le plus bel ensemble animalier. Les bisons figurent à côté des chevaux sauvages, des biches, des bouquetins. Les animaux sont polychromes avec une prédominance d’ocre rouge. Ces peintures sont cernées au trait noir et certaines parties, comme les yeux, les cornes, les sabots, sont soulignées et gravées au moyen d’un poinçon. L’artiste se sert des inégalités du plafond pour les inscrire dans son tableau et pour donner à l’animal une présence imposante. Les peintures sont datées de – 13 500 à partir d’un niveau de remplissage de la grotte.


2. L’Épipaléolithique et le Mésolithique




L’Épipaléolithique (11 800 environ) - armatures pointues de petites dimensions, pirogues - et le Mésolithique (10 200-6500) - arcs et flèches








À la fin du XIXe siècle, il existe un hiatus important, si l’on se fonde sur le fait que l’on ne distingue pour la Préhistoire que deux périodes, celle du Paléolithique et celle du Néolithique, termes créés par John Lubbock (1834-1913) en 1865. Mais pour Gabriel de Mortillet, il ne s’agit que d’une simple lacune de nos connaissances, les restes de l’époque de transition ou de passage n’ont pas été encore trouvés ou reconnus. Pendant quarante ans, la querelle du hiatus dure mais se termine par la découverte de l’Azilien, du nom du site du Mas-d’Azil en Ariège, par Édouard Piette (1827-1906). Suivent le Campignien, le Tourassien, le Tardenoisien, connu surtout dans le nord du Bassin parisien. En Europe, les principaux groupes épipaléolithiques sont l’Azilien48, le Valorguien49, le Montadien50. Ils succèdent à la culture magdalénienne, mais se caractérisent comme des cultures moins localisées que les précédentes et plus changeantes. Dans les pays du Maghreb, à l’Atérien, succèdent aussi le Capsien et l’Ibéromaurusien. Ces deux cultures correspondent aux cultures mésolithiques européennes. L’Afrique de l’Est dispose d’une série de faciès culturels locaux à l’apparition plus tardive qu’en Europe : Sangoen et Lupembien, régions du Congo et de l’Angola.


CARACTÉRISTIQUES DES CULTURES ÉPIPALÉOLITHIQUES EN EUROPE


Les cultures épipaléolithiques, entre – 11 000 et – 9000, marquent la transition entre le Paléolithique supérieur final et le Mésolithique ancien. Au cours de cette période, les glaciers se sont retirés, la mer a transgressé jusqu’au niveau actuel, la forêt a envahi progressivement les espaces découverts. Le climat s’est peu à peu adouci. La mégafaune disparaît, ce qui implique des changements importants dans l’alimentation. La première culture épipaléolithique est l’Azilien. Une des caractéristiques des industries épipaléolithiques et mésolithiques est la présence d’armatures pointues de petites dimensions dites microlithiques, moins de 1 cm, de formes géométriques, triangles, trapèzes, segments de cercle, qui étaient fixées sur des hampes. Arcs et flèches font leur apparition, au Mésolithique, les plus anciens sont datés de 8000 environ. Les haches et les herminettes sont également présentes, surtout sur les bords de la Baltique. Fait notable, le bateau est utilisé, lequel permet le peuplement de la Corse et de la Crète avant le VIIe millénaire. Plusieurs pirogues découvertes ainsi que des pagaies à Star Carr en Angleterre, ou aux Pays-Bas, sont datées de 6500 mais aussi en France à Noyon-sur-Seine, 7000 ans environ. La technique de la pêche à la ligne se développe, déjà présente au Magdalénien avec les hameçons en os. Le gisement russe de Vis I a livré des restes de filet. Le poisson, de rivière ou de mer, truites, brochets, ombles, lottes, assure une part non négligeable des ressources alimentaires, ainsi que le ramassage de mollusques. La cueillette de fruits, de baies, de graines est assez fréquente. Les sépultures retrouvées se différencient peu de celles du Paléolithique supérieur.


LE PROCHE-ORIENT VERS LA NÉOLITHISATION (12 000-8300 AV. J.-C.)


La culture natoufienne51 constitue l’un des rouages vers le processus de néolithisation des populations épipaléolithiques du Proche-Orient. La sédentarité est bien l’un des points dont ces populations attestent, jusqu’alors assez mobiles. Entre 14 000 et 11 000 avant notre ère, la steppe froide est remplacée progressivement par la savane à chênes et à pistachiers, indice d’une chaleur et d’une humidité accrue.


Les villages préagricoles (12 000-10 000 av. J.-C.)


Les premières habitations natoufiennes se trouvent à Mallaha, Hayonim dans le Neguev, Abu Hureyra au bord de l’Euphrate, et sont datées de – 12 000. Il s’agit de cabanes à demi enterrées dans des fosses, l’exemple le plus révélateur est celui de Mallaha. Le mode de vie, l’organisation sociale sont radicalement changés par rapport au Kebarien dont les groupes étaient nomades et l’économie reposait sur la chasse et la cueillette. Des bouleversements importants se produisent. L’agriculture fait son apparition, même si les formes sauvages de céréales demeurent, ainsi que l’élevage de moutons. Les Natoufiens domestiquent le chien, quelques sépultures ont livré ses restes. Ils ne sont pas les seuls, des exemples ont été découverts en différents points de l’Eurasie entre le Magdalénien moyen et le Mésolithique. Leurs villages sont implantés à la charnière de plusieurs zones écologiques : cours d’eau, lacs. Les plus anciennes maisons sont à moitié enterrées, de forme circulaire. Elles ont plusieurs compartiments, destinés à différentes fonctions (comme les silos), lorsque les villages s’organisent. L’apparition de murs rectilignes dans les maisons succède aux formes arrondies des habitations, à Hassuna en Irak, ou à Nahal Oren en Palestine (10 200-8000 av. J.-C.), ou encore Jerf el-Ahmar en Syrie (9200-8500 av. J.-C.).


3. Le Néolithique




Le Néolithique vers – 10 000 ans : sédentarisation, poterie, domestication, premières maisons, premiers villages








La révolution néolithique52 mettra deux mille ans à s’accomplir au Proche-Orient, pour que, des premières manifestations d’élevage et de domestication, nous passions à leur plein développement et à des sociétés matériellement devenues plus complexes. De nouvelles relations sociales s’ensuivent comme conséquence directe, avec des travaux collectifs, des bâtiments communautaires. La chronologie du Néolithique est difficile à définir. En effet, la séparation entre un âge de la pierre taillée et un âge de la pierre polie n’est pas toujours aussi évidente et le critère de la céramique pas toujours le meilleur pour les distinguer. Les chasseurs-cueilleurs du Pacifique polissent la pierre depuis – 25 000/– 20 000 ans et la pierre continue d’être taillée au Néolithique et à l’âge du bronze. Le plus ancien foyer se situe dans le croissant fertile, au Moyen-Orient, qui connaît vers le VIIe millénaire l’adoption de la poterie. Ces nouvelles découvertes vont peu à peu gagner l’Europe de l’Ouest et le pourtour de la Méditerranée vers le milieu du septième millénaire. Le problème reste similaire pour évaluer sa fin et le début de l’apparition du Chalcolithique vers 2500 ans en Europe, mais bien avant au Proche-Orient et en Égypte53. L’hypothèse d’un changement rapide s’oppose à celle de modifications progressives, la révolution n’aurait pas eu lieu au Néolithique mais avant au Mésolithique. Dans son modèle classique, la domestication des animaux et des plantes est apparue et s’est diffusée parmi les cueilleurs-chasseurs nomades, et les a amenés à se sédentariser. L’abondance de la nourriture aurait eu des conséquences sur la démographie devenue plus importante. Dans un autre modèle évolutionniste, c’est l’invention et la diffusion du stockage qui aurait permis la sédentarisation et un accroissement de la population. L’agriculture ne serait apparue qu’ensuite. On ne peut parler véritablement de néolithisation que lorsque des productions de subsistance placent dans la dépendance de l’homme des espèces animales ou végétales.


CARACTÉRISTIQUES DU NÉOLITHIQUE AU PROCHE-ORIENT


Les premiers villages y font leur apparition. Le gigantesque village de Çatal Hüyük en Anatolie s’étend sur quelque 12 ha. Son occupation dure pendant toute la moitié du VIe millénaire. Le plan est celui que l’on trouve généralement en Anatolie avec des maisons rectangulaires accolées les unes aux autres, d’une ou deux pièces, avec un accès au toit. Les murs sont en briques crues, étayés de bois et enduits d’argile ou de chaux et de plâtre. La communication intérieure se fait par de petites ouvertures en forme de hublots.



La tête dans le plâtre



Vers – 7500 sur le site de Jéricho, sur l’Euphrate, en Mésopotamie, apparaissent de nouvelles innovations apportées par « la révolution néolithique ». Notamment en ce qui concerne les rites funéraires. Ces communautés ensevelissaient leurs morts déjà depuis un millénaire. À partir de – 8000, elles accordent aux crânes un soin particulier en les ornant de coquillages et en les remodelant avec du plâtre. Ils se trouvent à des endroits distincts du reste du corps dans le sous-sol des maisons. L’intérieur des crânes était rempli d’argile, les orbites également, servant de support aux coquillages qui figuraient les yeux. Chaque tête possédait un caractère individuel fortement marqué. Dès cette période de nouveaux rapports s’instaurent entre l’homme et la nature. Il ne s’agit pas seulement d’améliorations techniques mais aussi de nouveaux gestes, magiques, qui font surgir d’un milieu étranger des êtres invisibles.








L’EXTENSION DU NÉOLITHIQUE EN EUROPE



Évolution du Néolithique en Europe



• Néolithique ancien, 6000-5500 av. J.-C.  3800 av. J.-C.


En Méditerranée, il évolue du VIIe au VIe millénaire avant notre ère, plus tardivement en Aquitaine et sur la côte atlantique. Au – Ve millénaire, la moitié nord de la France connaît un phénomène de colonisation à partir de la zone danubienne. Les colons de la civilisation rubanée ne franchissent le Rhin que dans la seconde moitié du Ve millénaire avant notre ère. Leur extension dans le Bassin parisien et la Loire ne remonte pas au-delà du IVe millénaire avant notre ère. Dans l’Est, le Roessen se substitue au rubané au début du IVe millénaire avant notre ère.


• Néolithique moyen, IVe millénaire av. J.-C.  2800-2700 av. J.-C.


Extension dans la majeure partie de l’Europe occidentale de groupes à poteries monochromes et lisses. Plus anciennes manifestations de dolmens sur l’Atlantique. Groupe de Michelsberg, fin du IVe millénaire dans l’est de la France. Le Chasséen s’étend à la majeure partie du territoire français (3700-2600).


• Néolithique récent, 2700 av. J.-C.  2100 av. J.-C.


Dans le nord de la France, civilisation Seine-Oise-Marne (2500-1700 avant J.-C.). Phénomène mégalithique à allée dans le Bassin parisien et en Armorique, puis dans le Midi. Culture des gobelets campaniformes (2300-2200 avant J.-C.).








La diffusion à partir de l’Ouest a été sans conteste favorisée par une navigation importante en Méditerranée, dès le VIIIe millénaire avant notre ère, bien avant la fabrication de la poterie. En Égée, l’obsidienne de Mélos fait déjà l’objet d’importation. On trouve des traces d’occupation dès l’Épipaléolithique en Corse, abri de Curacchiaghiu et abri d’Araguina-Sennola, au VIIe millénaire, et un millénaire plus tard pour les Baléares. La diffusion des premières cultures à céramique le long des côtes de la Méditerranée occidentale est aussi l’une de ses conséquences. On les retrouve en Toscane, en Provence, au Languedoc, en Catalogne, au Portugal, en Oranais, au nord du Maroc. La néolithisation s’impose d’abord comme un phénomène côtier. À partir de la façade provençale et languedocienne, elle va s’étendre progressivement à la moitié sud de la France. Le Néolithique ancien prend place dans une période allant du VIe millénaire jusqu’à la charnière du Ve millénaire avant notre ère, 6000-5500 avant J.-C. environ. C’est l’époque de la culture cardiale, décors sur la poterie faits par impressions de coquillages ou de poinçons, que l’on découvre sur la côte adriatique des Balkans, en Italie, en France, au Portugal, en Afrique du Nord. Les habitats sont nombreux et se font soit en grotte, soit en plein air, mais aucun n’évoque des communautés importantes. Dans la moitié nord de la France, la néolithisation tient ses origines des groupes agricoles venus des vallées de l’Europe centrale. La civilisation danubienne n’atteindra le Bassin parisien et le bassin de la Loire qu’à la transition du Ve-IVe millénaire avant notre ère. Parallèlement, un autre ensemble se met en place, le long de l’axe principal du Danube et de ses affluents, avec la culture rubanée, qui tire son nom de la décoration incisée, en méandres ou en volutes, qui orne ses poteries. L’est de la France et l’axe du Rhin seront imprégnés de cette culture, culture de Michelsberg, tandis que la moitié orientale du Bassin parisien développe une culture de communautés de paysans, sur le site des Fontinettes, à Cuiry-lès-Chaudardes, dans la vallée de l’Aisne, avec des maisons de grandes dimensions (10 × 4 m), datées de 4600 avant J.-C., au Néolithique moyen. La première moitié du IVe millénaire avant notre ère y est illustrée par un nombre très important de sites d’habitat, avec le groupe de Cerny. Les maisons y sont de tradition danubienne, comme à Marolles-sur-Seine, trapézoïdales. Les tombes sont présentes à Passy (Yonne). C’est à cette époque que le phénomène mégalithique s’affirme sur la façade atlantique, dolmens à couloirs et grands tumulus. Le Chasséen s’impose et assimile les traditions locales de la plus grande partie du territoire tout en se métissant au contact de divers groupes, lors de son extension vers 3700-2600 avant J.-C., dans la zone méridionale, et vers 3500-2400 avant J.-C. dans la zone septentrionale. De toutes les cultures néolithiques en France, c’est celle qui a la plus longue durée, un millénaire, et la plus grande extension. L’habitat de plein air y est représenté en grand nombre avec une superficie plus importante que lors du Néolithique ancien. L’existence de fossés ou de systèmes composés de fossés et de palissades, entourant les villages, semble être la règle dans le Bassin parisien. C’est aux alentours du milieu du IVe millénaire avant J.-C. que de profondes modifications sont observables dans l’économie. Les communautés sont plus nombreuses et pleinement sédentarisées. La métallurgie apparaît dans les Balkans et en Europe centrale, puis en France un millénaire plus tard. Dès 2500 avant J.-C., le Néolithique final est marqué par la continuité de certains groupes méridionaux qui gardent pendant un temps les techniques néolithiques alors que d’autres s’initient aux rudiments de la métallurgie de l’or et du cuivre. La moitié nord de la France est dominée par la culture Seine-Oise-Marne de 2500 à 1700 avant J.-C. C’est une période de développement aussi pour les hypogées, les sépultures collectives et les fosses. La connaissance de la métallurgie contribue au développement de la culture des gobelets campaniformes, vers 2300-2200 avant J.-C.



Baston à Strasbourg



À quelques kilomètres de Strasbourg, à Achenheim en – 6000, un fait gravissime s’est produit. Sur trois cents silos, fosses qui servaient à entreposer les céréales, un contenait six squelettes en position désordonnée et une dizaine d’individus visiblement victimes de graves violences, présentant de nombreuses blessures aux jambes, aux bras, au crâne, ce qui laisserait supposer des guerriers. Des bras ont été retrouvés, peut-être des trophées. Mais pour l’instant nous n’avons aucune réponse, l’enquête se poursuit.








Chypre : la transition


Ce sera la première île touchée par les populations migrantes d’agro-pasteurs, rien ne lui permettait sur place de développer une quelconque domestication. Dès le IXe millénaire avant notre ère, les premiers indices de fréquentation se manifestent, enclos en bois ou habitation. Un millénaire plus tard, l’usage de l’argile et de la pierre se généralise pour construire les habitations. Les premières populations implantées creusent des puits de 4,5 m à 6 m de profondeur comme à Shillourokambos. Des graines d’amidonnier retrouvées dans le puits 116 de Mylouthkia sont les plus anciens témoignages de végétaux morphologiquement domestiques du Proche-Orient. Mais ce n’est que vers – 7500 que la culture chypriote commence à se transformer en se débarrassant de ses caractères continentaux et à développer des éléments plus insulaires : remparts entourant les agglomérations, maisons à murs très épais, sépultures sous le sol des habitations (Khirokitia, Tenta). À la culture d’Ais Yorkis, à l’Ouest, succède la culture de Sotira, néolithique comportant de la céramique.


Les maisons de Cuiry-lès-Chaudardes


Situé dans la région de la Picardie, dans l’Aisne, le site de Cuiry-lès-Chaudardes appartient à la civilisation rubanée. Pendant l’été 1977, une maison a été reconstituée reprenant le plan initial afin de tester l’ensemble des procédés de construction. La construction a demandé cent cinquante journées de travail, huit heures par jour, pour six personnes pendant deux mois. De forme trapézoïdale et mesurant 39 à 40 m de long sur 7,25 à 8,50 m de large, ce bâtiment est constitué de cinq rangées longitudinales de poteaux de bois, dont trois rangées de poteaux intérieurs. Ces derniers supportent des poutres horizontales sur lesquelles viennent se poser des chevrons, reliés entre eux par un système de volige, baguettes souples en saule ou en noisetiers, entrelacées, sur lesquelles sont « cousues » des bottes de chaume à l’aide de cordelettes. Le chaume au sommet du toit est replié de chaque côté et recouvert de torchis. La hauteur des poteaux internes a été prévue de façon à obtenir une pente de toit de 35 degrés environ afin d’assurer l’écoulement des eaux de pluie.


4. L’art rupestre du Néolithique et de l’âge du fer


Le terme d’art rupestre qualifie les manifestations artistiques sur un support rocheux. C’est la seule manifestation culturelle qui se soit déroulée pendant près de trente millénaires, jusqu’à nos jours. De façon universelle, Homo sapiens sapiens a laissé sur tous les continents, de l’Espagne à l’Afrique, en passant par le Portugal, la Sibérie, l’Asie, et l’Australie, les manifestations de cet art.


LES RUPESTRES DU SAHARA : BOVINS ADORÉS ET DÉCORÉS


Dès la seconde moitié du XIXe siècle, on connaissait l’existence de figurations sur les rochers du Sahara. Dans tout le Sahara, du Hoggar, du Tassili, du Tibesti, du Fezzan, de la Libye, gravures et peintures rupestres abondent. Au Néolithique, il n’était pas un désert, les lacs étaient alimentés par des fleuves. Les analyses polliniques permettent de reconnaître la présence de pins d’Alep, de chênes verts, de noyers dans les massifs centraux sahariens. Progressivement la désertification s’est imposée et au Néolithique disparaissent peu à peu les conditions nécessaires à la vie. Les principaux thèmes représentés sont des animaux sauvages (girafes, bubales), des animaux domestiques (moutons, bœufs avec parfois une sphère entre les cornes), des hommes avec des cornes, des plumes. Dès les premières découvertes, on remarque plusieurs époques, certaines peintures ou gravures mettant en scène des dromadaires, animal d’introduction récente au Sahara, ou au contraire des espèces disparues, tel le buffle antique. Les plus récentes sont appelées « camelines » ou « cabelines », les autres « bovidiennes » pour celles qui représentaient les bœufs, ou « bubaliennes » pour les grands bubales. Les plus anciennes auraient été réalisées entre le VIIIe et le VIe millénaire avant notre ère, les autres vers le Ve millénaire. Différentes datations selon le style ont été proposées par Henri Lhote (1903-1991).


LES PEINTURES DU LEVANT ESPAGNOL


La péninsule Ibérique garda vivace pendant plusieurs millénaires une tradition d’art pariétal en plein air dans le Levant. Plus de deux cents sites ont été répertoriés, la plupart de ces abris sont situés à 800 m et 1 000 m d’altitude, à moins d’une cinquantaine de kilomètres du littoral méditerranéen. Ils sont abondants dans les provinces de Lérida, Tarragone, Castellón, Murcia. Il s’agit en général d’abris sous roche peu profonds, à peine quelques mètres. Il n’existe quasiment pas de gravures. Les figures sont de petites dimensions, moins de 75 cm, et il en existe plusieurs milliers peintes ou dessinées en rouge brun. La représentation humaine domine largement, celle des animaux ne représente environ que 10 % de l’ensemble. Elles sont schématisées à l’extrême et mettent en scène des archers, chasseurs ou guerriers. Elles fournissent des indications précieuses sur l’habillement, les bijoux, l’armement. En dehors de l’arc, on ne remarque pas d’armes. Les hommes y apparaissent le plus souvent nus avec parfois l’indication d’une petite ceinture. Les femmes sont simplement habillées d’une jupe évasée. Les hommes portent le plus souvent des coiffures en plumes, mais les bonnets de formes diverses ne sont pas rares. Ces créations artistiques comportent parfois des surcharges, ce qui indique que celles-ci n’ont pas été spontanées. Le trait va en s’améliorant mais elles tendent vers une schématisation de plus en plus poussée.



Un calendrier avec des poignards en guise d’aiguilles pour le mont Bégo



C’est vers 2000 avant J.-C. que ces gravures ont été faites au mont Bégo. L’appellation « musée des sorciers » pour qualifier la vallée des Merveilles dans les Alpes-Maritimes est exagérée. On peut davantage parler d’un gigantesque sanctuaire à ciel ouvert. Des pèlerinages s’y déroulaient en l’honneur du dieu Orage et de la déesse Terre pour qu’ils fécondent la terre et que les champs puissent être cultivés. Selon le professeur Henry de Lumley, éminent préhistorien, la permanence des techniques et le petit nombre des thèmes iconographiques confirment le fait qu’il s’agit bien d’un enseignement transmis, lié à des rites. Sur près de trente-cinq mille pétroglyphes, bien peu de thèmes. Près de la moitié représentent des bovidés. Chaque été les populations de l’âge du bronze ont répété les mêmes figures. Certaines roches étant orientées elles aussi vers le soleil, l’hypothèse d’un calendrier solaire a été avancée. Il s’avère, en effet, que quatre roches sont des instruments de mesure du temps solaire. Deux roches ont fait véritablement office de cadrans solaires saisonniers. Des visées du soleil étaient pratiquées afin de repérer le lieu où l’astre repassait un an plus tard. L’utilisation de gnomons, bâtons plantés dans le sol dans la direction de l’ombre, indiquait des dates annuelles. Ainsi les gravures de la dalle dite de la « danseuse » sont dirigées vers le soleil couchant du 8 septembre. Les graveurs y ont représenté de gigantesques poignards dont la fonction était que l’ombre d’un vrai poignard déposé à l’extrémité de la gravure parvienne uniquement ce jour-là au niveau du manche gravé. Il n’y a eu qu’à choisir une dalle orientée vers l’horizon et viser le soleil couchant à l’aide d’un poignard posé sur la roche. Afin de fixer la direction indiquée par le vrai poignard, son contour et son ombre ont été tracés à l’aide d’un silex. Ces dates ont pu servir à indiquer les moments pour certaines activités, quelques-unes étant liturgiques puisque des personnages liés au culte solaire ont été identifiés. Les hommes de l’âge du bronze ont donc su exploiter et discerner les lois cosmiques qui dirigent le rythme des astres et de l’univers.








5. Mégalithisme et art mégalithique


On appelle « mégalithique » tout monument funéraire en gros appareillage. Le mégalithisme est un phénomène largement répandu dans le monde, avec des particularités régionales qui n’autorisent aucune filiation entre les monuments. On parle des torres corses, des talayots aux Baléares, des cromlechs gallois, des chen-pin coréens, des moaïs pascuans, des dolmens, des menhirs, des alignements atlantiques, africains ou nordiques. L’Europe entière a bâti des mégalithes, du sud de la Scandinavie à la pointe de l’Espagne. Quatre zones recèlent toutefois davantage de mégalithes : l’Europe septentrionale, les îles Britanniques, la partie atlantique de la France, de la Normandie jusqu’au Poitou, et la péninsule Ibérique. Le terme de mégalithisme désigne aussi la période à laquelle les dolmens, menhirs, allées couvertes, cairns, tholos sont édifiés. Ils appartiennent à la période des Ve et IVe millénaires avant notre ère pendant laquelle les éleveurs et agriculteurs ont vécu. Le mégalithisme donne sa spécificité au Néolithique moyen de l’Armorique au Portugal, se distinguant du Néolithique balkano-danubien, comme de celui de la Méditerranée par ses rites funéraires, son architecture et son art. La vie religieuse y est centrée sur le culte des ancêtres, alors que dans les traditions des Balkans et de l’Europe centrale, le culte est davantage destiné à des divinités.


LES DOLMENS


Le terme de dolmen semblerait venir du breton, t(d)aol, « table », et men, « pierre ». Leur répartition est localisée dans le Centre-Ouest, l’Armorique, les îles anglo-normandes, et la Basse-Normandie. Cette distribution assez large est celle du type le plus simple, à chambre unique subcirculaire ou polygonale. Ce type de monuments est attesté dans ces régions aux alentours du Ve millénaire avant notre ère. Ces dolmens, formés d’une ou de plusieurs dalles horizontales sur des pierres dressées, peuvent constituer une allée couverte. Ils sont nombreux en Bretagne, comme la Table des Marchands, à Locmariaquer, dans le Gard, la Lozère, l’Ardèche. La Roche-aux-Fées, à Essé, en Ille-et-Vilaine, est une allée couverte de près de 20 m de long. Près de cinquante mille dolmens ont été répertoriés à travers le monde dont vingt mille en Europe, quatre mille cinq cents en France. Certains ont fait l’objet d’une décoration de signes inexpliqués, telle la salle du tumulus de l’île de Gavrinis (Morbihan).


LES MENHIRS


Les menhirs sont des pierres dressées. Leur distribution est bien plus large que celle des dolmens, il n’y a pas un département en France qui n’en possède au moins un, mais leur densité est surtout grande dans les régions armorique et avoisinantes, dans le Bassin parisien, jusqu’en Bourgogne. Leur forme varie beaucoup en fonction de la roche utilisée. Le plus souvent, ils sont allongés verticalement. En général, on a tiré parti des blocs, isolés par l’érosion, parfois après les avoir dégrossis. Ils peuvent aussi présenter, en surface, des restes d’ornementations, similaires à celles des sépultures néolithiques, soit par incision, soit en relief, à l’exemple du menhir du Manio, à Carnac, et de celui de Kermarquer dans le Morbihan. Notons la démesure de certains, 350 tonnes pour celui brisé de Locmariaquer qui devait faire 20 m de haut, partie enterrée comprise.


LES STATUES-MENHIRS


Une statue-menhir est une sculpture, fichée en terre, à bord parallèle et avec une partie supérieure arrondie, dont la forme générale évoque celle du dolmen. Mais la surface est sculptée en bas-relief ou gravée. Elles figurent des personnages féminins ou masculins, parfois au sexe indéterminé, portant des ornements ou des attributs énigmatiques. Le visage est inscrit dans l’ogive supérieure de la dalle, le corps est symbolisé par saillants, se détachant sur champlevé, les bords ne sont pas creusés. Les mains et les pieds sont stylisés. Seuls les yeux et le nez sont tracés. On trouve les statues-menhirs dans le sud de la France, dans les départements de l’Aveyron, du Tarn, de l’Hérault, groupe dit du rouergat. Les statues-menhirs rodéziennes sont les plus nombreuses, souvent sculptées, elles donnent des indications précises sur les costumes, l’équipement et les armes.


LES ALIGNEMENTS MÉGALITHIQUES ET LES CROMLECHS


Les alignements de menhirs furent réalisés à la fin du Néolithique. On les retrouve dans les îles Britanniques, en Scandinavie. Ils peuvent former des cercles et sont appelés cromlechs. En France, le plus complexe reste celui de Carnac. Situé dans le département du Morbihan, sur plus de 4 km, les alignements de Carnac, sans doute construits vers 3000 avant J.-C., comprennent près de quatre mille pierres dressées. Les cercles de pierres mégalithiques de Stonehenge, dans le Wiltshire, en Angleterre, sont également orientés. Ils appartiennent au IIe millénaire. Le monument de Stonehenge est entouré d’un mur de pierres et d’un fossé, son diamètre est de 50 m. Trois cercles de pierres se succèdent. Dans chacun d’entre eux les blocs sont reliés les uns aux autres par de grandes plaques de pierre. Le centre du dispositif est une pierre solitaire, entourée de blocs plus petits disposés en fer à cheval. Une voie d’accès très large conduit au monument. Le cromlech d’Avebury, au sud de l’Angleterre, présente encore des dimensions plus vastes. Le cercle extérieur se compose de blocs de 4 à 5 m de haut et son diamètre est de 400 m.


LE MÉGALITHISME EXPÉRIMENTAL


Des expérimentations de déplacement de blocs mégalithiques avaient été mises en pratique par des Anglais, dès les années 1960, mais des blocs ont été transportés déjà à la fin du XIXe siècle pour les reconstituer ailleurs. Une expérience a été tentée, en 1979, à Bougon, dans les Deux-Sèvres, par Jean-Pierre Mohen, en charge du site à fouiller. Une dalle de béton fourrée de polystyrène, reproduisant en masse le volume et la morphologie de la couverture de 32 tonnes de l’un des dolmens, a été tirée en reproduisant les techniques possibles de l’époque du Néolithique. Tiré à l’aide de cordes en lin sur un train de rondins, placés eux-mêmes sur des rails de bois, par cent soixante-dix tireurs, le bloc peut être déplacé de 40 m environ, aidé de vingt pousseurs. Au moyen de trois leviers, il fut élevé de 1 m.


6. Les pieds dans l’eau : les cités lacustres


Les habitations en bord de lac, les villages des tourbières ont livré dans le sud de l’Allemagne, la Suisse, l’Italie du Nord, l’est de la France, une documentation très importante sur ce type d’habitat, répandu du Néolithique à l’âge du bronze. À la suite d’une sécheresse prononcée, le niveau du lac de Zurich a baissé considérablement, laissant apparaître une partie de la plate-forme littorale. Des pieux sont mis au jour, ainsi que des haches polies. Ainsi on a pu démontrer que des maisons avaient été construites sur pilotis au bord des lacs à Yverdon (Canton de Vaud), Feldmelen (Canton de Zurich), Clairvaux-les-Lacs (Jura), Fiavè (Italie), Hornstaad (lac de Constance). À Clairvaux et à Portalban (canton de Fribourg), il s’agit de maisons construites à même le sol au bord des lacs. Le village de Charavines, en Isère, découvert en 1921, a fait l’objet de vastes opérations de sauvetage depuis 1972. Les premiers occupants y sont venus aux alentours de 2300 avant J.-C., puis le hameau a été délaissé, trente ans plus tard, le lac ayant repris ses droits. Il est reconstruit quarante ans après le départ des premiers occupants, puis de nouveau délaissé. Charavines est devenu célèbre également pour ses objets en bois et en fibres végétales : poignards emmanchés, paniers d’osier, arcs, cuillères en if, peignes à cheveux, épingles ont été découverts dans un état de conservation parfaite.











CHAPITRE IV


Les civilisations de la métallurgie (2500-25 av. J.-C.)



Les principales civilisations urbaines font leur apparition, le plus souvent à proximité des grands fleuves : sur le Nil pour l’Égypte, sur le Tigre et l’Euphrate pour la Mésopotamie, sur l’Indus pour l’Inde, et sur le Houang-Ho pour la Chine. L’élément décisif en est le dessèchement climatique d’immenses régions. Le regroupement autour des points d’eau devient décisif, obligeant ainsi à un mode de vie différent, et à la résolution des problèmes de survie d’une façon collective. Différents métiers voient le jour, ainsi que l’obligation de répartir les tâches par division du travail. La ville devient donc un centre de productions, d’échanges, de trafics. La société se hiérarchise, du prêtre au plus simple artisan, commerçant, paysan. On résout les problèmes d’inondation, d’irrigation par la construction de digues, de canaux. Bon nombre de techniques sont communes à toutes ces civilisations. Le travail des métaux en devient une nouvelle ainsi que la naissance de l’écriture. Ce n’est pas la découverte du métal qui va bouleverser ces nouveaux cadres sociaux – il est connu depuis longtemps –, mais l’art de traiter les minerais, de les fondre, de créer des alliages. Plus tard, vers 700 avant J.-C., l’utilisation du fer constitue une nouvelle étape déterminante dans les arts de vivre. Parfois l’âge du cuivre est rattaché à la protohistoire, période de transition entre la fin de la préhistoire et l’histoire, moment marqué conventionnellement par l’apparition de l’écriture et qui comprend l’âge du bronze et du fer.


1. L’âge du cuivre de 2500 à 1800 av. J.-C.


Le cuivre a déjà fait son apparition en Égypte, dans le prédynastique à Nagada, au IVe millénaire, dans la vallée de l’Indus, à Harappa et à Mohenjo-Daro, au IIIe millénaire, à Chypre. En Serbie, vers 4500 avant J.-C., le site de Rudna Glava est de toute première importance, puisqu’y ont été retrouvés les outils d’une exploitation minière ainsi qu’une céramique appartenant à la culture de Vinča. Au Portugal et en Espagne, apparaissent aussi les premiers témoignages d’une civilisation urbaine, à Los Millares, dans le Sud-Est.


L’artisanat du cuivre cohabite longtemps avec la production d’outillage lithique. Les produits que cette période livre sont des perles, des épingles, au mieux des poignards à soie (crantés) et alènes (un peu carrés), des haches imitant celles de pierre polie. Le cuivre était exporté sous forme de lingots bruts ou de torques à enroulement, de barres. Les études spectrographiques montrent la variété des premiers cuivres, ceux en provenance de l’Irlande comportent de fortes traces d’antimoine, d’argent, d’arsenic, ceux de la péninsule Ibérique sont alliés avec de l’arsenic, les haches de combat en provenance de Hongrie ne comportent pas d’impuretés décelables.


2. L’âge du bronze de 1800 à 700 av. J.-C.




Le bronze ancien


    I    de 1800 à 1700 av. J.-C.


    II   de 1700 à 1600 av. J.-C.


    III  de 1600 à 1500 av. J.-C.


Le bronze moyen


    I    de 1500 à 1400 av. J.-C.


    II   de 1400 à 1300 av. J.-C.


    III  de 1300 à 1100 av. J.-C.


Le bronze final


    I    de 1100 à 1000 av. J.-C.


    II   de 1000 à 850 av. J.-C.


    III  de 850 à 700 av. J.-C.








À l’âge du bronze (1800-700 av. J.-C.), la Crète devient un centre important de rayonnement ainsi que l’archipel égéen pour l’Europe occidentale, ayant assimilé les progrès réalisés dans ce domaine au Proche-Orient. Armes, bijoux, ustensiles prennent des formes nouvelles. Les épées, les boucliers, les casques, les agrafes, les anneaux, les bijoux de toute sorte sont les grands témoins de cette période. Le procédé technique qui permet la production de tous ces objets est celui de la fonte moulée, les moules sont faits de bois ou d’argile. L’ornementation est réalisée en partie lors de la fonte, mais la gravure en creux, le poinçonnage, le bosselage peuvent être exécutés postérieurement. Le travail de l’or est encore très présent, pendant cette période, dans la région de la mer Égée, employé en fil, granulé, en plaque. La céramique est faite à la main, le tour de potier n’étant connu qu’en Crète. L’introduction du bronze a des conséquences multiples sur les modifications sociales en Europe. En plus des villages, existent en Europe du Sud des établissements de dimension urbaine, fortifiés, aux grandes maisons54, dans le Nord ces fortifications sont en bois. Les tumuli, tombes surmontées d’un dôme de terre, souvent gigantesques, remarquables par la richesse du mobilier, montrent que la société s’est hiérarchisée. Forgerons et bijoutiers sont apparus, détenteurs des techniques de préparation, ainsi que les commerçants. Les métaux précieux sont exportés dans les pays qui en sont dépourvus – le cuivre, le zinc et l’or ne se trouvant que dans certains gisements. Des voies commerciales conduisent du Danube à la Saale, au Main et à l’Elbe et à l’Oder, à la Baltique. L’inhumation, majoritaire au début de la période, laisse la place à l’incinération pendant le bronze moyen, les cendres sont placées dans des urnes. Pour la religion, le culte du soleil tient une place importante, notamment en Europe du Nord, comme l’atteste le char solaire de Trundholm, découvert, en 1902, au Danemark.


3. L’âge du fer (VIIIe siècle-25 av. J.-C.)


Le VIIIe siècle avant J.-C. fut une période de grands mouvements de population. À l’âge du bronze, deux peuples de cavaliers indo-européens sortent des steppes orientales et progressent vers l’Ouest et le Sud. Les Cimmériens, qui viennent de Crimée, franchissent, vers – 750, le Caucase et menacent l’Asie Mineure et l’Assyrie. Les Scythes du Turkestan, qui chasseront les précédents, finiront par pénétrer dans les Balkans, et parviendront sur le cours moyen du Danube dans les plaines de Pannonie ainsi que dans le sud des Carpates. Cette progression vers le sud mène Scythes et Cimmériens en Allemagne de l’Est (Bavière) et, avec les Thraces, en Italie du Nord. Les premiers sont les intermédiaires du Proche-Orient, les seconds influencent les civilisations de Hallstatt, le premier âge du fer, et de La Tène, le deuxième âge du fer.



Les périodes de l’âge du fer



• Hallstatt ancien (725-625 av. J.-C) : mise en place des Thraco-cimmériens en Europe centrale. Constitution d’une aristocratie de cavaliers qui sera caractéristique des fondements de la société gauloise.


• Hallstatt moyen (625-540 av. J.-C.) : présence d’épées de fer à antennes, de rasoirs semi-circulaires, de bouteilles, de bracelets à boules qui serviront de « fossiles directeurs ».


• Hallstatt final (540-450 av. J.-C.) : civilisation de Vix et des Joganes, est et nord de la France. Plus grandes diffusions des productions méditerranéennes par l’axe Rhône-Saône. Sépultures en Bourgogne (Chars), en Alsace et dans le Jura.








LE PREMIER ÂGE DU FER


Le premier âge du fer, dit de Hallstatt, commence en Europe centrale, en France, en Italie et dans la péninsule Ibérique aux alentours de 750 avant J.-C. La Grande-Bretagne, la Scandinavie ne le découvriront qu’au Ve siècle avant J.-C., en même temps que l’Inde et la Chine. L’Égypte importe au IIe siècle avant J.-C. le fer du Soudan pour le diffuser en Afrique centrale et orientale. Il faut noter que dès 1500-1000 avant J.-C. le fer est connu entre l’Anatolie et l’Iran, pour passer, par la suite, au XIe siècle avant J.-C., des Philistins aux Phéniciens, et être adopté par les Grecs au IXe siècle avant notre ère. Plus difficile à travailler que le cuivre, le fer doit sa diffusion grâce à sa large utilisation dans la vie quotidienne (socles de charrue, clous, outils) et aussi au fait que cette technique permet de forger des armes d’une incomparable et redoutable efficacité. Le travail du fer atteint le Danube vers le IXe siècle avant J.-C., puis la Gaule au Ve siècle avant J.-C. Le site de Hallstatt, près de Salzbourg, fouillé en 1876 par Johann Georg Ramsauer, révèle un cimetière du Ier millénaire contenant des objets en bronze et en fer. De grandes épées ainsi que des urnes y ont été découvertes. Vers le VIe siècle avant J.-C., la société s’est hiérarchisée autour des places fortes. Des dignitaires y sont enterrés sous des tumuli. Les plus célèbres livrent des chars, des épées, des éléments de harnachement, des bijoux, notamment à Vix (Côte-d’Or) et dans la haute vallée de la Saône. Vers 600 avant J.-C., la fondation de Marseille contribue à renforcer le développement de la culture hellène, illustrée par une abondante céramique.


LE DEUXIÈME ÂGE DU FER, OU ÂGE DE LA TÈNE




La Tène I :   de 500 à 300 av. J.-C.


La Tène II :  de 300 à 100 av. J.-C.


La Tène III : de 100 jusqu’au début de l’ère chrétienne








Il est nommé ainsi d’après le site découvert en 1857 dans le canton de Neuchâtel en Suisse. Plusieurs systèmes de datation ont été proposés par les Français Joseph Déchelette (1862-1914) et Paul-Marie Duval (1912-1997), par l’Allemand Paul Reinecke (1872-1958). La plupart de ces chronologies sont fondées sur les découvertes archéologiques et mettent en évidence, dès le Ve siècle avant J.-C., l’installation d’une culture nouvelle dans la zone continentale, désormais assimilée à la culture gauloise, celle des Celtes. La monnaie fait son apparition vers le IIIe siècle avant J.-C. dans le Midi et le Centre de la France. Au IIe siècle avant J.-C., la Gaule méditerranéenne est sous domination romaine. Les guerres de Jules César et leurs suites imposent sous Auguste l’empreinte d’une civilisation romaine provinciale. Ce que nous savons des Celtes provient non seulement de l’archéologie mais aussi d’auteurs grecs comme Polybe (v. 202-v. 126 av. J.-C.) et Strabon (v. 63 av. J.-C.-v. 25 apr. J.-C.), et latins : surtout César (100-44 av. J.-C.) mais aussi Pline l’Ancien (23-79) qui nous les présentent comme des peuples barbares, disséminés, vivant au nord de l’Europe. Hécatée de Milet (v. 550-v. 480 av. J.-C.) et Hérodote les appelaient Kelta. Leur nom varie dans la littérature, ce sont tantôt les Celtes, tantôt les Gaulois (Galli en latin), tantôt les Galates. L’archéologie a permis de mieux préciser leur zone d’influence. Leur zone de diffusion comprend l’Europe centrale jusqu’en Silésie et en Hongrie, le nord des Balkans, l’Italie septentrionale, la France méridionale, la péninsule Ibérique, la Grande-Bretagne et l’Irlande à partir de 300 avant J.-C. Seule cette dernière maintiendra encore pendant cinq siècles sa culture intellectuelle et religieuse, jusqu’à sa conversion au christianisme.


4. Des peuples venus d’ailleurs : Scythes et nomades des steppes


Le nomadisme ne doit pas être envisagé comme une forme d’inadaptation aux civilisations de quelques tribus restées en marge de l’histoire, mais bien comme une spécialisation économique particulière, qui a su parfaitement exploiter un biotope tout aussi particulier. Dès l’âge du bronze et pendant l’âge du fer, les steppes méridionales, Sibérie, Asie centrale et les zones limitrophes voient se développer la genèse des premières puissances nomades avec les cultures des Cimmériens, des Scythes, et des Sarmates en Asie centrale. Ces derniers sont connus pour avoir créé un style particulier, à partir d’influences indiennes et persanes et également des motifs scythes et grecs. C’est surtout le style animalier scythe qui les imprègne. L’art sarmate se caractérise par des ouvrages faits d’une feuille d’or estampée et décorée avec des incrustations d’émaux, de pierres semi-précieuses et de perles de verre. Mêlé à des motifs hellénistiques, à l’ère chrétienne, l’art sarmate devient le style de la dernière période pontique. Puis, adopté par les Goths, lorsque vers 200 apr. J.-C., ils pénètrent en Russie, ce style se répand dans tout le monde germanique. L’accroissement de l’élevage entraîne la transhumance et le semi-nomadisme, puis le nomadisme complet autour du premier millénaire. Deux peuples de cavaliers vont sortir des steppes orientales et progresser vers le Sud : les Cimmériens et les Scythes. À l’âge du bronze, en Asie centrale, s’est développée la culture d’Andronovo succédant à celle d’Afanasievo. Son aire est plus vaste et couvre un territoire limité par l’Oural et le bassin de Minoussinsk. La métallurgie y est très réduite, l’élevage d’ovins et de bovins présent. Dans les steppes méridionales s’impose la culture des tombes à charpentes (1600-800 av. J.-C.), caractérisée par des haches à douille, des poignards filiformes et une activité agricole. Ce sera celle des Cimmériens, mentionnés par les textes assyriens du VIIIe siècle av. J.-C. Ils anéantissent le royaume d’Ourartou, après avoir franchi le Caucase et être devenus une menace pour l’Asie Mineure et l’Assyrie. Ils sont repoussés vers l’Ouest, en Asie Mineure. Au VIIIe siècle av. J.-C., les Scythes les remplacent, s’allient aux Assyriens et aux Mèdes avant de revenir, après trois décennies de terreur dans les steppes européennes, et d’imposer leur puissance en Ukraine. Ils seront vaincus par le roi mède Cyaxare (625-585 av. J.-C.), en 628 av. J.-C., puis lors des campagnes de Cyrus II (v. 559-v. 530 av. J.-C.) et de Darius (514-512 av. J.-C.), qui franchit l’Hellespont puis le Danube. Les Perses les qualifient de « Çaka », cerf, animal qui apparaît de nombreuses fois dans la décoration de leurs objets. En fait la culture scythe regroupe quatre tribus distinctes.


 


• La culture des Scythes à proprement parler, celle des nomades et agriculteurs, du Bas Dniepr, du Bug inférieur, de la mer d’Azov. Ils sont à rattacher aux Iraniens du Nord, avec les nécropoles de Crimée.


• Les cultures de ceux de Moldavie et d’Ukraine, à rattacher aux tribus lituaniennes, au groupe slave.


• La culture des sindo-méotique du Kuban (sud de la Russie).


• La culture des tribus sarmates du bassin de la Volga et des steppes de l’Oural.


 


Les points communs de ces groupes sont l’art animalier en rapport avec celui, oriental, de l’Asie centrale, les armes. Hérodote définit les Scythes comme des « porte-maisons et des archers à cheval », allusion à leur nomadisme et aux guerriers qu’ils étaient. Ces cavaliers ont un armement léger, arc en corne à double courbure avec tendon et flèches à pointes triangulaires, mais ils manient aussi l’épée, le javelot, la lance. C’est sur la stratégie et la technique guerrière que leur supériorité repose, ainsi que sur le rempart mobile formé de chariots. La découverte d’armes dans des tombes féminines suggère qu’elles avaient pu prendre part au combat, mais ce sera là plutôt le fait des Sarmates que des Scythes. Le grand historien fait aussi allusion à des « Scythes royaux » : « Au-delà du Gerrhos se trouvent les régions dites “royales” et les Scythes les plus vaillants et les plus nombreux qui regardent les autres Scythes comme leurs esclaves » (Enquête, IV, 20), une tribu dominante d’autres ethnies reposant sur un système social très hiérarchisé. Vers le milieu du VIe siècle, d’importantes relations commerciales se forment, les colons grecs ont fondé plusieurs comptoirs dont celui d’Olbia, et les produits locaux, blé notamment, y sont échangés ainsi que le miel, les poissons salés, tandis que les Grecs donnaient l’huile et de multiples produits de l’art et de l’industrie.


 


Marché florissant car la Scythie, grenier de la Grèce, devint le lieu stratégique à affaiblir pour Darius afin de dominer la Grèce. Les Scythes se sédentarisent vers le IVe siècle av. J.-C. et fondent au cours des deux siècles suivants villes et comptoirs. Les Scythes royaux se maintinrent encore longtemps avant que les hordes hunniques ne finissent par les dissoudre. La ville de Néopolis, sur la côte ouest de la Crimée, est la capitale où réside le roi Skiluros, ville peuplée de Scythes, d’Alains, de Sarmates sur une superficie de 16 hectares. Un mausolée construit au IIe siècle av. J.-C. comporte 70 tombeaux de chefs.


 


De leurs pratiques funéraires, nous sont parvenus les tumulus faits de pierres et de terre, ceux des Kourganes qui croissent au nord de la mer Noire dès le VIe siècle av. J.-C. À l’intérieur, les plus riches nous ont livré « l’or des Scythes », qui porte à son apogée l’art animalier des steppes. Les œuvres se distinguent des autres productions voisines d’Asie centrale, celles des Sarmates, Paziricks, Tagars, en combinant avec les leurs les thèmes hellénisants, en conjuguant leurs traditions artistiques avec celles de l’Iran. L’originalité de la rencontre avec la Grèce se mesure dans l’orfèvrerie du tumulus de Babyna (350-300 av. J.-C.) où les travaux d’Hercule ont été illustrés sur douze appliques. Que savons-nous de leur religion ? Leur grande déesse est Tabiti (l’Hestia grecque), seule divinité dont on retrouve des représentations dans l’art. Ils adorent également Papeus (Jupiter), dieu du ciel, Apia, déesse de la terre, Octosyrus, dieu du soleil, et Artimpaasa, déesse de la lune. Les devins pratiquaient la divination à partir de faisceaux de baguettes. Il n’existe ni temple ni autel.


Le site de Pazyryk et le kourgane de Koul-Oba (Russie)


Plusieurs découvertes archéologiques exceptionnelles ont permis de connaître l’étonnante richesse et la variété de l’art des peuples des steppes. Le site archéologique de Pazyryk, en Sibérie méridionale, regroupe 40 tumuli de tailles variées, soit 1 929 tombes datées d’entre le Ve et le IIIe siècle av. J.-C. Parmi ces tumuli, cinq plus importants ont été attribués à cinq souverains successifs. Le plus grand mesure plus de 50 m de diamètre. Le corps des défunts est momifié, ils ont été retrouvés dans des cercueils creusés dans des troncs de mélèze. Fait curieux, les corps de deux hommes comportent de nombreux tatouages complexes dont certains évoquent des animaux fabuleux. Les conditions climatiques ont permis de faire des découvertes extraordinaires, vêtements, tapis, objets de cuir, char en bois, étalons (alezans) dont deux recouverts de masques de cuir décorés de scènes animalières. Les restes de tissus, dont l’un couvre 30 m2, figurent parmi les plus anciens connus à ce jour. Une grande partie de ces objets est aujourd’hui exposée au musée de l’Ermitage en Russie.


Tunnug 1, le plus grand tombeau scythe


C’est en Sibérie méridionale, dans la vallée de la rivière Ujuk, que des images satellites révèlent un kourgane gigantesque, de 140 m de diamètre, en 2017. Édifié au IXe siècle avant notre ère, il est intact, n’a pas été pillé et pourrait se révéler la découverte la plus importante en matière d’archéologie scythe. Les fouilles du site du kourgane d’Arzhan 2, entreprises entre 2001 et 2004, à une dizaine de kilomètres de là, dans cette même république de Touva, ont mis au jour des pièces de la remarquable orfèvrerie accompagnant les princes scythes dans l’éternité, notamment un pectoral d’or massif pesant plus d’un kilo.


Les conditions climatiques, le permafrost, couche de terre congelée en permanence, laissent augurer d’une préservation de qualité du contenu du tombeau, à l’image des rondins de bois qui en forment la structure circulaire.


Les Scythes étaient-ils vraiment nomades ?


Deux corps découverts sous le tumulus de Berel, sur le plateau de l’Altaï, au Kazakhstan, ont permis de confirmer les textes grecs. Bien préservés, à 1 300 m d’altitude, ils ont fait l’objet de prélèvements au niveau de l’appareil digestif qui ont révélé la présence d’œufs d’ankylostomes, de petits vers, présents à 1 200 km du lieu d’inhumation, près de la mer d’Aral, la Caspienne, l’Iran. Les objets d’influence iranienne mis au jour dans la tombe invalident le fait que ces personnes puissent être des locaux. Le texte d’Hérodote selon lequel les Scythes étaient de grands nomades, pouvant parcourir d’immenses distances, trouve bien là sa confirmation, dans les résultats apportés par l’équipe d’anthropobiologie de Toulouse en 1999.



5. Les Celtes : les grandes invasions 


Dès le début du Ve siècle av. J.-C., l’organisation en petites principautés dans le domaine nord-alpin disparaît, mais les échanges commerciaux de ces sociétés hallstattiennes avec les cultures étrusques et grecques d’Italie se maintiennent. Des inscriptions en caractères empruntés à l’alphabet étrusque prouvent qu’il s’agit bien de groupes celtiques et qu’ils sont les premiers à utiliser l’écriture. C’est durant cette période d’expansion (v. 500-v. 300 av. J.-C.) que d’autres groupes apparaissent, sans doute installés plus anciennement, dans la péninsule Ibérique où ils prennent le nom de Celtibères. Brennos, au nom latinisé en Brennus, assiège en 389 av. J.-C. la ville de Clusium et marche sur Rome en 388 pour infliger une terrible défaite aux troupes romaines sur les rives de l’Allia, un affluent du Tibre. Selon la légende, les oies du Capitole auraient donné l’alerte lors d’une tentative d’assaut, sauvant la ville de l’invasion. En effet, Brennus négocie avec les Romains ; afin qu’il consente à retirer ses troupes, une rançon importante est versée sous forme d’objets d’or pesés pour former le montant convenu. Accusé par les Romains de tricher sur le poids de la balance, la légende veut qu’il ait jeté son épée sur les poids en hurlant une phrase devenue célèbre : Vae Victis, Malheur aux vaincus ! Les Celtes envahissent la Thrace et la Macédoine. Ptolémée Keraunos, roi de Macédoine en 281-279 av. J.-C., trouve la mort en les affrontant. Ils désolent sous la conduite de leur chef, Brennus, la Macédoine et la Thessalie, pénètrent jusqu’en Grèce centrale et approchent Delphes en 279 av. J.-C., mais sont repoussés. Les peuplades du centre de la Grèce : les Étoliens, les Phocéens, les Béotiens s’allient contre eux et défendent les Thermopyles. Les Celtes franchissent l’Hellespont et le Bosphore en Asie Mineure sous la direction de leur chef Lutérios. Ils s’y établissent vers 278 av. J.-C., après avoir aidé le roi Nicomède Ier (règne : v. 278-v. 250 av. J.-C.) de Bithynie, dont ils reçoivent en récompense la province de Galatie, d’où leur nom local de Galates. Ils sont confinés en Galatie, sur les hauts plateaux de l’actuelle Turquie, par le roi séleucide Antiochos Ier (règne : 280-261 av. J.-C.), de Syrie, qui les bat en 275 av. J.-C. La conquête du Pô, vers 200 av. J.-C., permet d’assujettir à Rome les tribus celtiques cisalpines. Celles-ci sont alors regroupées dans une province unique appelée Gallia togata ou « Gaule en toge ». L’an 118 av. J.-C. inaugure la nouvelle domination des rivages méditerranéens par les Romains. La région annexée s’appelle alors Provincia. Elle devient plus tard la Narbonnaise. On la qualifie de Gallia braccata, « Gaule en braies, le pantalon gaulois », pour l’opposer à la togata et à la comata, la « Gaule chevelue », qui désignent le reste de la France et la Belgique. En 27 av. J.-C., Auguste (63 av. J.-C.-14 apr. J.-C.) distingue désormais trois Gaules : Belgique, Lyonnaise, Aquitaine. Ces différentes Gaules changent encore d’appellation au milieu du Ier siècle de notre ère et tendent à être davantage morcelées. Du IIe au Ier siècle, les Celtes sont pressés sur le continent à l’Est par les Germains et au Sud par les Romains. La pression démographique des Germains et leurs invasions en bandes armées contraignent les Celtes à se replier vers l’Ouest, comme les Helvètes sous le roi Orgétorix qui tentent de s’installer en Gaule et sont repoussés par les Romains. La guerre des Gaules marque la fin de l’indépendance celtique en Gaule. Après la défaite d’Alésia (52 av. J.-C.), la Gaule est complètement occupée. En langue celte, Vercingétorix (v. 72-46 av. J.-C.) signifie « grand roi des braves ». Il est considéré comme le premier chef à avoir réussi à fédérer le peuple gaulois contre l’oppresseur romain. Fils de Celtill, prince des Arvernes, sa vie nous est connue surtout par les Commentaires sur la Guerre des Gaules ou Guerre des Gaules de Jules César. Il obtient des victoires grâce à une politique de la terre brûlée contre César, mais c’est celle de Gergovie en 52 av. J.-C. qui lui donne son statut de chef des Arvernes. Pourtant Vercingétorix doit se rendre à César à Alésia, en août 52, face à un siège impitoyable de ses ennemis. César le ramène à Rome pour le faire participer comme captif à son triomphe, puis le fait jeter dans un cachot, où il finit par être étranglé en 46 av. J.-C. Après la défaite d’Alésia (52 av. J.-C.), la Gaule est complètement occupée. La Bretagne (l’Angleterre actuelle) est envahie en 43 av. J.-C. à la suite d’une politique agressive menée par les fils du roi Cunobelinus contre Rome. La conquête s’achève avec Agricola (40-93) entre 78 et 83 de notre ère. Elle fixe la frontière sur la ligne des Highlands, mais celle-ci s’avère impossible à défendre. Les Celtes d’Irlande ne connaîtront pas les invasions romaines. La civilisation celte survit en Helvétie, où elle se fond peu à peu avec les apports germaniques, dans le nord de l’Écosse, en Irlande, où elle se christianise entre le Ve et le VIe siècle. L’Irlande est divisée en quatre royaumes : l’Ulster, le Leinster, le Munster, le Connacht. Au Ve siècle, le « Grand roi » de Tara, capitale de l’actuel comté de Meath, étend son autorité à l’île entière. Saint Patrick (v. 385-461) évangélise l’Irlande, phénomène qui met fin à la civilisation celtique. Au VIIIe siècle, l’Irlande doit faire face aux invasions vikings.


L’EXPANSION CELTIQUE. LES CELTES ET LA GAULE


Au Ve siècle av. J.-C., les Celtes se sont installés au nord et au centre de la Gaule, délaissant davantage les régions côtières et le sud. La côte méditerranéenne jusqu’au premier siècle demeure une région sans occupation gauloise. Le lieu typique d’installation gauloise est la vallée d’un fleuve, où des petits groupes tribaux entretiennent des alliances et créent des entités politiques et sociales plus larges. Leur avancée territoriale, dès le IIIe siècle av. J.-C., se fait par conquête, mais aussi par les mariages, la signature de traités. Les Éduens occupent les vallées de la Saône et de la Loire, les Séquanes celles du Doubs et une partie de la Saône, les Parisii, celle de la Seine, les Lémovices, les terres longeant la Garonne. La Gaule est en fait une juxtaposition de petites unités politiques, ce qui permit aux Romains de s’implanter plus facilement. Lors de la période de La Tène, la Gaule compte environ seize régions tribales. Vers le IVe siècle av. J.-C., les Ligures des Alpes font alliance avec les tribus gauloises voisines formant ainsi une vaste confédération celto-ligure, ce qui oblige les Romains à protéger les frontières nord de l’Italie et la Provence afin de sauvegarder Massalia (Marseille). De nombreux comptoirs seront fondés par les Massiliotes : Antipolis (Antibes), Nikaïa (Nice), Monoïkois (Monaco), Olbia (Hyères). La cité grecque de Phocée essaime des colonies dans la partie occidentale du bassin méditerranéen, entre le VIIe et le VIe siècle av. J.-C. Les cités en contact avec le monde celte sont Emporion, Ampurias en Catalogne et Massalia, Marseille. La côte méditerranéenne est annexée par les Romains, devient province romaine vers 125 av. J.-C., servant de tremplin à la conquête du reste de la Gaule. Au Nord, les Belges s’installent entre le IVe et le IIIe siècle av. J.-C., poussés à la fuite par le danger venu des tribus germaniques. De nombreux historiens romains mentionnent ces tribus gauloises en leur donnant le nom de nationes ou de civitates. Elles étaient divisées en pagus, « pays », une unité territoriale subdivision de la cité. Les Éduens sont divisés en six pagi, dont le plus important est celui de leur capitale Bibracte sur le mont Beuvray. Des gouverneurs tribaux les dirigent après avoir prêté allégeance au chef. Grâce à César, nous avons une indication sur la nature des régimes politiques des grandes royautés au Ier siècle av. J.-C., notamment chez les Arvernes, ainsi que des régimes oligarchiques dans lesquels le magistrat suprême peut être désigné par élection pendant un an, comme chez les Éduens. Les grands groupes établissent leur capitale dans le pagus de la région. Certaines auront le destin de grandes villes, Paris, capitale des Parisii, ou Titelberg, au Luxembourg actuel, capitale des Trévires, Chartres, celle des Carnutes. Elles sont aussi le lieu de résidence des rois : Ambigatos, roi légendaire des Bituriges, aurait élu pour ce faire Avaricon (Bourges). En 59 av. J.-C., les Éduens, les Séquanes, les Arvernes entrent en conflit pour conquérir la suprématie sur la Gaule et César tire profit de cette situation.


L’ARCHÉOLOGIE CELTIQUE


Rien de monumental dans ce que nous a laissé découvrir l’archéologie, des restes de remparts, de sanctuaires en bois. Certaines villes, pourtant, sont à l’origine un simple oppidum celtique comme Budapest en Hongrie ou Brenodunum (Berne) en Suisse. Les oppida laténiens se développent au cours du second siècle sous forme d’agglomérations entourées de fortifications sur plusieurs dizaines d’hectares. Certains sont en plaine comme celui de Manching en Bavière, ou sur des reliefs plus accidentés, Bibracte en Bourgogne, celui d’Ensérune, entre Béziers et Narbonne, domine une colline de 118 m. Leur organisation interne n’est pas toujours bien connue. Les fouilles menées sur celui d’Entremont, édifié en 173 av. J.-C., à proximité d’Aix-en-Provence, révèle ce que pouvait être ce site fortifié, capitale du peuple salyen en lutte contre Massalia. Il s’est constitué en deux temps, lors du second la ville atteint trois hectares et demi, vers 150 av. J.-C. Le deuxième rempart55 est impressionnant par sa taille, son mur de 3,25 m de large haut de 5 à 6 m. Tous les 18 mètres, s’élève une tour large de 9,15 m, haute de 8 à 9 m. Les maisons sont plus grandes que les premières construites, larges de 4 à 5 m. Le plan des habitats est en damier à l’image de celui des villes grecques. Les ateliers d’artisans, boulangers, bijoutiers, ou pressoirs n’ont été retrouvés que dans la vieille ville. L’oppidum verra sa fin avec celle des Salyens, lorsque Rome envoie le consul Galus Sextius Galvinus prendre la ville.


Quelques oppida


– Argenton-sur-Creuse (Argentomagus), dans l’Indre. De type éperon barré, son rempart, ou murus gallicus, délimite une surface de 27 hectares. Les découvertes archéologiques de 3 000 amphores, de 2 000 monnaies attestent de son rôle commercial et artisanal. Il appartient aux Biturigues Cubi, peuple connu pour avoir demandé à Vercingétorix de les épargner. Son nom proviendrait d’Arganton dont l’étymologie signifierait « argent ».


– L’autre oppidum des Bituriges était celui de Bourges, assiégé par César en 52 av. J.-C., Avaricum.


– Bibracte, sur le mont Beuvray, est celui des Éduens. La bataille qui eut lieu à proximité en 58 av. J.-C. entre les Romains et les Helvètes serait à l’origine de la guerre des Gaules. C’est là aussi que Vercingétorix se fit nommer chef des Gaulois.


– Alésia, Alice-Sainte-Reine, en Côte d’Or, est resté célèbre dans l’histoire car en 52 av. J.-C., César et son armée en mènent le siège contre Vercingétorix, fameux passage de la Guerre des Gaules (VII, 68-69). Napoléon III localise le site sur le mont Auxois, à 70 km de Dijon.


LA RELIGION DES CELTES


Pour étudier la religion des Celtes, les vestiges archéologiques, les sources contemporaines grecques ou non, l’épigraphie, l’iconographie fournissent une indication de premier choix. Les sanctuaires à l’intérieur des villages celtiques sont souvent monumentaux et renseignent sur les pratiques religieuses. Celui de Gournay-sur-Aronde, à quelques kilomètres de Compiègne, près d’un lieu marécageux, est choisi par les Bellovaques, puissante et nombreuse population du nord de la Gaule. À proximité a été retrouvée une enceinte fortifiée de 3 hectares, abandonnée au IIIe siècle av. J.-C. L’ensemble des travaux du sanctuaire relève aussi du IIIe siècle av. J.-C. Il s’étend sur une surface de 1 500 m2, sous la forme d’un rectangle, entouré d’un fossé de 2,50 m de long et de 2 m de profondeur, ceint d’une palissade de bois. Au centre, une grande fosse de 3 m sur 4 m, de 2 m de profondeur, ainsi que neuf autres plus petites avaient été creusées. Un espace de 1,50 m permettait la déambulation autour de la fosse principale. Dans la grande fosse se trouvent les restes de carcasses de bœufs, environ 45, d’une centaine d’agneaux, d’une quarantaine de porcelets. Dans le courant du IIe siècle av. J.-C., le sanctuaire fait l’objet de réaménagements : reconstruction de la palissade et du porche d’entrée, un de ses éléments essentiels qui se présente comme une porte d’oppidum où étaient fixés les crânes des ennemis et des os humains. Les armes mises au jour portent des traces de combat, sans doute des prises de guerre. D’autres sanctuaires présentent l’élévation de trophées avec les dépouilles de vaincus, à Ribemont-sur-Ancre, près d’Amiens, ou à celui de Roquepertuse, dans les Bouches-du-Rhône, construit dans la ville haute avec son bâtiment aux crânes qui pourrait donner raison à la littérature gréco-latine selon laquelle les cavaliers celtes décapitaient leurs ennemis pour accrocher leurs têtes à leurs chevaux. Celui de Ribemont-sur-Ancre est sans doute l’un des plus vastes sanctuaires de Gaule avec ses 800 m de long et son plan complexe. Les fouilles archéologiques, menées depuis 1982, ont révélé un trophée guerrier, érigé à l’endroit où fut menée une importante bataille entre une armée belge et une armée armoricaine ayant fait probablement un millier de morts. La bataille se serait déroulée vers 260 av. J.-C. et terminée par la victoire des Belges. Le trophée, monument cubique de 1,60 m de côté, était tourné vers l’Ouest et séparé par un fossé. L’enclos de forme polygonale était entouré d’un mur de 6 m de haut. Des milliers d’os humains mélangés à deux cents pièces d’armement, épées, boucliers y ont été retrouvés, en général des hommes âgés d’entre 15 et 40 ans ayant reçu des blessures mortelles. Leurs dépouilles décapitées avaient été installées dans trois bâtiments en bois, suspendues à des portiques, les unes contre les autres. Dans l’enclos polygonal, une découverte encore plus étonnante : un empilement de membres humains et d’os de chevaux, environ deux mille, est agencé en une sorte d’autel cimenté par du torchis et de la terre. Les os humains avaient été broyés et brûlés. Les sacrifices offerts sont, dans les sanctuaires et les temples, de toute sorte : représentation de la divinité en offrandes, mais aussi parties d’animaux. Les sources latines font allusion à d’horribles sacrifices humains et cette vision des Celtes barbares et sanguinaires continue de subsister au cours du temps. Lucain (39-65) évoque ainsi « ceux qui apaisent par un sang affreux le cruel Teutates et l’horrible Esus ». Un commentateur de ce poète précise même la nature des sacrifices humains, ceux destinés à Taranis sont immolés par le feu, pour Teutates, noyés dans une cuve, consacrés à Esus, suspendus à un arbre et écorchés. Les fouilles archéologiques permettent de relativiser considérablement ce point de vue, les sacrifices constitués d’offrandes d’objets, armes, torques étant les plus attestés, même si pour certains sanctuaires et oppida, les fouilles révèlent des squelettes entiers d’animaux ou d’êtres humains.


 


Le chaudron de Gundestrup, Ier siècle av. J.-C., trouvé en 1880 dans une tourbière du Jutland au Danemark, se rattache par son répertoire figuratif à l’essentiel des thèmes celtiques de la mythologie. Des 15 plaques qui le composaient, seules 13 nous sont parvenues. La pièce pèse plus de 90 kilos pour un diamètre de 68 cm sur 40 cm de haut. Il fait partie d’une série de grands récipients liturgiques retrouvés en Scandinavie, chaudron de Brâ, de Rynkeby, probablement destinés à des libations rituelles en l’honneur de divinités. Celui de Gundestrup, à partir des représentations d’armement, trompettes à embouchures en gueule de dragon, grands boucliers oblongs, casque de La Tène III, a été rattaché au milieu du Ier siècle av. J.-C. Sur les monuments ou objets, les divinités sont souvent accompagnées d’animaux dont les traits distinctifs sont reconnaissables. Leur choix est symbolique, par exemple d’une fonction sociale. Allant de l’infiniment petit, l’abeille qui évoque l’immortalité de l’âme, jusqu’au plus gros, le taureau, animal représenté en sacrifice sur le chaudron de Gundestrup, symbole de la reine, le cheval étant réservé au roi.


Les principaux animaux


♦ Le cerf a un culte dont l’importance s’évalue au nombre de ses mentions et représentations. Le dieu Cernunnos, le dieu cornu, figure aussi sur le fameux chaudron de Gundestrup entouré d’autres animaux. Il est difficile de dire quel en est le symbolisme exact, mais la littérature irlandaise nous montre que le cerf joue un rôle important. Dans le Cycle de Finn, héros de Leinster, son fils s’appelle Oisin (« faon »). Faute de preuves certaines, on reste dans le domaine des conjectures quant au sens à donner au cerf. Parfois néanmoins, il s’affirme comme une divinité solaire, ou le messager entre dieux et hommes.


 


♦ Le sanglier a été suffisamment important chez les Celtes pour servir d’élément aux décorations du mobilier funéraire. Il figure souvent sur des enseignes militaires servant à louer la combativité de l’animal. Nombre de représentations les montrent avec les brosses dorsales hérissées. Il évoque aussi les druides, la classe sacerdotale, de par sa sagesse.


 


♦ Le cheval est un symbole très fréquent, surtout sur les monnaies celtes et gauloises. Le culte de la déesse Epona, protectrice des chevaux et cavaliers, nous prouve qu’il était adoré. Les chevaux de mort hantent les légendes celtiques, autant que ceux de guerre, si l’on se remémore le petit cheval de bronze trouvé à Neuvy-en-Sullias qui porte une inscription au dieu Rudiobus, « le rouge », assimilé à Mars dont le cheval est la monture. La valorisation négative du symbole chtonien en a fait une manifestation analogue à notre faucheuse.


 


♦ L’ours, dont le nom celte est art, s’oppose souvent au sanglier. Il est peut-être le symbole de la classe guerrière, comme en atteste le patronyme Arthur, de arth, l’ours, en britton.


Les principaux dieux


Leurs dieux sont mentionnés par César dans un court passage de sa Guerre des Gaules (VI, 17), mais aussi par Lucain dans la Pharsale. Bien intégrés, les Celtes continuent d’adorer leurs dieux jusqu’à l’adoption du christianisme par Rome. Leur religion commence dès lors à décliner, sauf dans certaines régions, comme en Irlande où l’on continue de la maintenir oralement. En effet, dès le Ve siècle, les moines recopient ces légendes. En dehors du pays de Galles, ces récits ne sont pas consignés par écrit. Les sources continentales, épigraphiques et gallo-romaines sont séparées chronologiquement des sources insulaires par une bonne dizaine de siècles. Les secondes ont tenté une insertion d’histoire nationale et de les concilier avec les écrits bibliques, par exemple dans le cycle de la quête arthurienne du Graal. Cette littérature, consignée par les clercs du Moyen Âge à partir des traditions orales, s’étend du VIIIe siècle au XVe siècle. La mythologie des Celtes d’Irlande nous est connue par le cycle mythologique de la bataille de Mag tured dont le texte principal est le Cath Maighe Tuireadh, le cycle historique composé d’annales légendaires, le Lebor Gabála, le Cycle Fenian (ou Cycle de Finn), consacré aux aventures de Finn Mac Cumaill, le Cycle d’Uster (ou Cycle de la branche rouge) qui décrit l’intervention des dieux et les rois de l’Irlande protohistorique. L’ensemble de ces textes reste le moyen d’approcher la civilisation de l’âge du fer sous le prisme déformant des moines chrétiens. Le culte rendu sous la forme de l’adoration de la nature chez les Celtes est sans doute le plus connu. Grands cours d’eau, lacs, montagnes sont adorés comme des personnes divines. Presque tous les fleuves et les montagnes sont ainsi divinisés, tel Renus, le Rhin. Les menhirs sont remis au goût du jour par la nouvelle religion. Mais il est faux de dire que les dolmens aient pu servir d’autels aux druides. Il est également difficile de discerner le faux du vrai en ce qui concerne les arbres, qui font l’objet pour certains d’entre eux d’une véritable vénération, ainsi que de nombreuses inscriptions l’attestent. Le chêne semble devoir exciter tout particulièrement les imaginations. On a souvent cru que les druides lui sont liés par l’étymologie de leur nom qui proviendrait de drus, le chêne en grec, hypothèse aujourd’hui abandonnée au profit de dru-wid-es, « très savants ». Les lieux de culte sont soit des sanctuaires en forme d’enclos quadrangulaire, délimités par un fossé et une palissade, soit à l’image des monuments romains, un temple de forme carrée ou circulaire.


 


♦ Lug selon César est le plus grand des dieux gaulois, le plus vénéré. Aussi le compare-t-il à Mercure, dont l’importance en Gaule se vérifie par le toponyme Lugdunum (Lyon), la ville de Lug : « Le dieu qu’ils honorent particulièrement est Mercure : ses statues sont fort nombreuses ; ils lui attribuent l’invention de tous les arts ; ils en font le dieu qui indique au voyageur la route à suivre et qui le protège, celui aussi qui peut le plus leur faire gagner de l’argent et protéger le commerce » (Commentaires sur la Guerre des Gaules, VI, 17). Mercure est le dieu du commerce et des marchands. On l’a souvent assimilé au dieu gaulois Toutatis, pris lui-même pour Mars. Lug est le dieu celtique du soleil, représenté souvent comme un beau et jeune guerrier. Son correspondant irlandais est Lug Samidalnach qui est le principal acteur dans le récit du Cath Maighe Tuireadh, équivalent de la lutte des dieux grecs contre les Titans. Le texte mythologique relatant ses aventures trouve sa version la plus ancienne dans un manuscrit du XVe siècle.


 


♦ Taranis, le Jupiter gaulois, a pour correspondant irlandais Dagda, le dieu bon. C’est dans la mythologie celtique irlandaise le second dieu après Lug. Les représentations du premier sont l’éclair, le sceptre, l’aigle, et il est souvent figuré par une roue. Le second a pour attribut une massue si grande, si lourde qu’il faut la déplacer sur des roues. Le chaudron, élément important dans la mythologie celtique, matérialisé par le chaudron de Gundestrup en archéologie, lui permet d’assouvir la faim de chacun grâce à son contenu inépuisable. Il est aussi le dieu tutélaire des musiciens, puisqu’outre la roue et le chaudron il possède une harpe magique. Mentionnons aussi au sujet du Jupiter celtique qu’un de ses aspects originaux est celui de Cernunnos, le dieu à ramure de cerf, portant le torque au cou accompagné d’animaux qu’il semble dominer.


 


♦ Ogmios gaulois est assimilé par Jules César à Mars, le conducteur des âmes. Lucien de Samosate (120-180) le rapproche d’Héraklès, mais un Héraklès bien différent de celui des Grecs : « c’est un vieillard très avancé, dont le devant de la tête est chauve ; les cheveux qui lui restent sont tout à fait blancs ; la peau est rugueuse, brûlée jusqu’à être tannée comme celle des vieux marins, on pourrait le prendre pour un Charon ou Japhet des demeures souterraines du Tartare pour tout enfin plutôt qu’Hercule »56. Il porte pourtant peau de lion, masse, arc carquois. Des chaînes d’or fixées à ses oreilles retiennent une multitude d’hommes. Il est rapproché d’Ogma, dieu irlandais de l’éloquence et inventeur de l’ogham, premier système d’écriture utilisé en Irlande. L’écriture oghamique est composée de vingt lettres, elle est en usage dans les îles Britanniques et serait apparue aux alentours du IIIe siècle apr. J.-C., composée à partir de l’alphabet latin. Ses traces ont été recueillies sur des vestiges d’os, de bois, mais aussi sur des pierres levées. Son utilisation est réservée aux druides qui privilégient néanmoins la tradition orale. Les vingt signes qui composent l’alphabet sont formés de un à cinq traits qui peuvent être droits ou obliques, disposés de part et d’autre d’une ligne médiane. Ils se lisent de bas en haut. En fait les Celtes adaptent l’alphabet en usage lors de leur migration : le celtibère en Espagne, le lépontien ou alphabet de Lugano, dans le nord de l’Italie. En Gaule, ils utilisent l’alphabet grec jusqu’à ce que les Romains, lors de leur conquête, imposent le leur. Ogma est l’un des fils de Dagda décrit comme « le seigneur du savoir ». Il est chargé aussi de convoyer les âmes vers un autre monde.


 


♦ Belenos, à l’origine, ne faisait pas partie du panthéon celte, il lui est transmis par l’intermédiaire des Étrusques. Sous le règne de l’empereur Auguste, il devient un véritable dieu du soleil. Les inscriptions le rattachent à Apollon, dieu qui lui est comparable. Son nom signifie « lumineux, resplendissant ». Ses fonctions concernent la médecine et les arts. Il est honoré lors de la fête de Beltaine ou « feu de Bel ». Celle-ci marque, le 1er mai, la fin des mois de grisaille auxquels succèdent ceux pleins de lumière. Belenos, compte tenu des inscriptions retrouvées en un grand nombre de lieux divers, reçoit un culte dans l’ensemble du monde celtique. En Irlande, ses fonctions sont remplies par Dianceht qui rend la vie aux Tuatha De Danann, morts au combat, en les plongeant dans la Fontaine de Santé, récit relaté par le Cath Maighe Tuireadh.


 


♦ Brigit, ou Brigantia, est mentionnée par César dans les Commentaires sur la Guerre des Gaules comme la déesse de l’artisanat et des métiers. Minerve lui est souvent comparée, car elles présentent des attributs communs, toutes deux protègent poètes et médecins, président au travail de la forge. Dans l’Irlande celtique, elle est la fille de Dagda, déesse de la fertilité, elle assiste les femmes en couches. Sa fête, l’Imbolc, est célébrée le 1er février, moment où les brebis allaitent. Elle n’apparaît guère dans les textes mythologiques, car elle est assimilée à sainte Brigitte patronne de l’Irlande.


Les Celtes ? Une nature très gaie


Nous avons hérité de l’imagerie d’Épinal de la IIIe République la vision de Gaulois moustachus et débordants de testostérone. Toutefois, cette virilité est aussi destinée à la séduction entre hommes, comme l’attestent plusieurs mentions d’auteurs antiques :


– Strabon, Géographie, III, 4, 6 : « Enfin, s’il faut en croire un bruit très répandu, tous les Gaulois seraient d’humeur querelleuse ; on assure de même qu’ils n’attachent aucune idée de honte à ce que les garçons prostituent la fleur de leur jeunesse. »


– Athénée de Naucratis, Les Deipnosophistes, XIII, 79 : « On sait que, parmi les barbares, les Celtes, qui possèdent pourtant des femmes magnifiques, ont une préférence pour les garçons, de sorte qu’on voit beaucoup d’entre eux coucher avec deux mignons à la fois sur leurs lits en peaux de bêtes. »


– Eusèbe de Césarée, La Préparation évangélique, VI, 10 : « En Gaule, les jeunes gens servent de femmes en toute licence, sans voir là un sujet de blâme, vu la loi ; or il est impossible que tous les Gaulois qui subissent ces outrages impies aient eu en partage, à leur naissance, l’Étoile du matin [Vénus] quand elle se couche avec Hermès dans les maisons de Cronos et les limites d’Arès. En Bretagne, plusieurs prennent une seule femme. »


– Pseudo-Bardesane, Le Livre de la loi des contrées : « Cependant, dans le nord, dans le pays des Germains et dans ceux qui se trouvent dans le voisinage, les jeunes garçons, beaux de figure, remplissent auprès des hommes le rôle de femmes. Ils célèbrent aussi des cérémonies de mariage, et cela n’est pas considéré chez eux comme un déshonneur, parce que leur loi le permet ainsi. Cependant il n’est pas possible que tous ceux qui habitent la Gaule, et qui sont ainsi flétris par ce vice honteux, soient nés pendant que Mercure était en conjonction avec Vénus dans le signe de Saturne, dans les limites de Mars, et dans les signes du Zodiaque à l’Occident. Car les hommes qui sont nés sous cette influence sont déshonorés, est-il écrit, et traités comme s’ils étaient des femmes. Chez les Bretons, beaucoup d’hommes n’ont qu’une seule femme. »


Les druides


Une fois encore nos connaissances, en matière de druides, proviennent des écrits de César. Il acquiert la certitude qu’ils jouent un rôle fondamental dans la vie politique et sociale. Ils assurent déjà celui d’éducateurs et enseignent l’immortalité de l’âme. Les études consistent alors à apprendre par cœur des milliers de vers, une tradition ainsi transmise vit pour chaque génération. L’organisation druidique est puissante et logique. Tous les druides dépendent d’un chef suprême et doivent se soumettre à son jugement. Son rôle est politique, juridique mais aussi religieux. Les druides sont chargés d’organiser les grands sacrifices et chaque année se réunissent dans le pays des Carnutes, dans la région de Carnatum, Chartres, qui passe pour avoir été le centre spirituel de la Gaule. Selon Strabon (v. 63 av. J.-C.-v. 25 apr. J.-C.), ils se divisent en trois catégories : les druides, les bardes (poètes), les vates chargés de la divination proprement dite.











CHAPITRE V


La Préhistoire chez quelques-uns de nos voisins



1. La Chine


Les preuves de l’existence d’un homme très ancien se sont limitées pendant longtemps à quelques pays et continents. Les découvertes, parfois fortuites, la volonté de mieux connaître son histoire, ses origines ont permis de démontrer sa présence aujourd’hui un peu partout dans le monde. Ainsi la Chine fut longtemps limitée au célèbre Sinanthropus, « l’homme de Pékin », découvert en 1929 à Zhoukoudian, et à ses mythes qui situent l’origine de l’homme avec P’an-kou, l’homme primordial. Depuis 1998, l’Académie des sciences chinoise a lancé un programme de recherches pour les périodes les plus anciennes de la Préhistoire et a pu ainsi reposer la question des plus anciens hominidés. Le ramapithèque de Shihuba, près de Kunming dans le Yunnan, avec ses huit millions d’années, reste l’un des premiers maillons de cette chaîne. L’homme de Yuanmou et celui de Lantian, dans le Shaanxi, semblent plus anciens que l’homme de Pékin. Le premier aurait 1,7 million d’années, le second serait vieux de six cent mille ans. Les cultures néolithiques, celles de Yangshao dans la région du Huang He, en Chine du Nord, et de Cishan, découverte en 1976, ont fourni respectivement les datations de – 5150 à – 2690 pour la première, – 6000 pour la seconde, faisant de leurs céramiques parmi les plus anciennes au monde. La culture d’Erlitou, dans le Henan, qui se situe entre la fin du Néolithique et les débuts de l’âge du bronze, vers 2100-1600 avant J.-C., révèle l’existence de bâtiments, de constructions importantes avec des caractéristiques qui perdurent dans les siècles suivants : forme rectangulaire, orientation selon les points cardinaux, quadrillage orthogonal des voies. En 1988, Erlitou est déclaré patrimoine culturel de première importance.


2. Le Japon et la Corée


Le Japon est rentré dans la Préhistoire lorsqu’en 1949 on découvre à Iwajuku, département de Gumma, un outillage lithique dans une couche de lœss, datée d’entre – 50 000 et – 40 000 ans, ce qui démontre bien l’existence d’un Paléolithique. En effet, il y a un million d’années, les îles actuelles de Sakhaline (russe aujourd’hui), Hokkaidō, Honshū et Kyūshū forment un arc continental et sont rattachées les unes aux autres. Les Ryūkyū au sud, les Kouriles au nord sont reliées au continent d’un seul tenant, tandis que mer de Chine orientale, mer du Japon et mer d’Okhotsk forment des lacs intérieurs. La configuration actuelle de l’archipel est un phénomène très récent, daté d’environ – 20 000 ans57. Plus de trois mille sites ont été fouillés mais seulement une trentaine apportent la preuve d’un peuplement au-delà de 30 000 ans avant notre ère. Le Néolithique japonais est original à plus d’un titre. On n’assiste pas à une révolution agricole qui irait de pair avec la sédentarisation, phénomène semblable à ce qui se produit un peu partout dans le monde. Chasse, cueillette, pêche semblent avoir été suffisantes pour nourrir ces populations. Cette économie semi-sédentaire connaît, dès – 8000, la céramique. Jōmon est la traduction littérale des mots anglais de cord mark : on note pour la première fois dans un rapport, en 1877, la particularité d’une céramique imprimée au moyen de cordelettes torsadées, la période Jōmon s’étend du IXe millénaire au IIIe siècle avant J.-C.


En Corée, la vision traditionnelle du Néolithique, contrairement au Paléolithique très ancien, est revue au regard de découvertes récentes. La présence des premiers hommes y est certes attestée depuis un demi-million d’années environ, sur le site de Tokch’on et à proximité de Pyongyang, mais les industries du Paléolithique ancien et moyen y sont mal définies. Vers – 30 000 ans, les indications se font moins rares, plus précises : on détecte une utilisation abondante de l’obsidienne, de grattoirs, burins, et la présence d’habitats en grotte ou de plein air. Paradoxalement la période de 10 000 à 6 000 ans avant J.-C. est la moins connue, bien que l’existence de sites montre que les hommes n’avaient pas complètement quitté la péninsule. La plus ancienne poterie est apparue entre les IXe et VIIIe millénaires, sur le site de Gosan-ri, sur l’île de Jeju. Mais, là encore, il s’agit d’un outillage proche de celui du Mésolithique et on ne trouve aucune preuve de domestication animale ou végétale. La question de l’origine de ces populations, autrefois considérées comme venues de Chine, est remise en cause. Pendant longtemps, pour toute réponse à cette question, il fallait se tourner vers le mythe. En 2333 avant notre ère, Hwanung, le fils du dieu du ciel, descendit sur les monts Taebaek (aujourd’hui Baekdu). Il fit la rencontre d’une ourse et d’une tigresse qui lui demandèrent de leur donner une forme humaine. À l’issue d’une épreuve de cent jours, la tigresse ayant rompu le jeûn imposé, l’ourse transformée en femme donna naissance, après avoir épousé Hwanung, au premier Coréen, Tangun. Paradoxalement, la présence de l’ourse, dans ce mythe, rappelle les origines sibériennes de ces premières populations et confirme les résultats archéologiques de poteries similaires à celles de Sibérie, retrouvées dans les tombes.


3. L’Inde


L’Inde a été peuplée dès les premiers temps. Les vestiges paléolithiques dans tout le sous-continent indien sont là pour l’attester, mais le manque de données contextuelles rend souvent difficiles la compréhension et la reconstitution des faits préhistoriques. Le Paléolithique ancien est reconnu dans le nord-ouest du pays dans la vallée de Soan (Pakistan actuel). Les découvertes faites en 2001 dans le golfe de Khambhat, au large des côtes de la province du Gujarat, au nord-ouest de l’Inde, ont révélé deux vastes cités englouties, submergées il y a entre huit mille et sept mille ans au moment de l’élévation des niveaux marins, à la fin de l’ère glaciaire. Deux mille objets ont été remontés et datés aux alentours du VIIIe et du VIIe millénaire avant notre ère. On y a retrouvé les restes d’une digue de plus de 600 m de long, traversant le cours de l’un des fleuves existant alors. La ville submergée est au moins cent cinquante fois plus vaste que les grandes colonies proche-orientales, tel le village de Çatal Hüyük pour la même date. Ces villes appartiendraient à la civilisation d’Harappa, connue pour s’être développée entre 3000 et 5000 ans avant J.-C. Mais plus extraordinaire encore est la découverte de traces d’écriture gravée en mode circulaire et inconnue. Vers la seconde moitié du IIIe millénaire, une civilisation urbaine comparable à celle de la Mésopotamie58 et de l’Égypte se développe. L’urbanisme y est remarquablement coordonné, une écriture non déchiffrée présente quelque quatre cents pictogrammes sur des sceaux59, des amulettes.


4. Le continent américain


Pour expliquer le peuplement du continent américain, on se fie davantage aux données climatologiques qu’à celles fournies par l’anthropologie, moins présentes. Le débat est encore en cours pour savoir par quels chemins, par quels moyens, les premiers hommes parvinrent sur le continent. Les études apportées par la génétique devraient permettre de se faire une idée plus exacte de ces premières colonisations et des premiers colonisateurs. Plusieurs scénarios sont aujourd’hui avancés sur ce peuplement. L’hypothèse classique concerne une possible immigration venue d’Asie, via le détroit de Béring entre – 13 000 et – 11 000 ans. Toutefois, les restes de l’homme de Kennewick, retrouvés près du fleuve Columbia, montrent des caractéristiques caucasoïdes, soit européennes. Pendant longtemps le site de Clovis aux États-Unis sert de modèle, car des outils, datant de – 13 500 à – 11 000 ans, y sont mis au jour en 1932, lors de campagnes de fouilles. Mais la découverte du site de Lewisville au Texas avec des foyers associés à des charbons de bois et des os brûlés d’espèces disparues, daté de – 38 000 ans jusqu’à – 12 000 ans, remet en cause cette primauté. Les sites dits « préclovis » abondent aussi en Amérique du Sud : celui de Pikimachay dans les Andes péruviennes (– 22 000 ans), la caverne de Pendejo (– 55 000 à – 33 000 ans) et la grotte de Sandia (30 000-25 000 av. J.-C.) au Nouveau-Mexique. L’Amérique du Sud, dont le peuplement semblait plus tardif, apporte des preuves de cultures très anciennes. Les premiers résultats d’analyse ADN montrent que les marqueurs génétiques des Indiens actuels sont comparables, non à ceux des habitants de Sibérie arctique, mais d’Europe et d’Asie centrale. Il semblerait donc qu’il faille situer le berceau des peuples indiens d’Amérique vers les régions du lac Baïkal. Plutôt que de parler d’une seule migration, il faut en envisager plusieurs, peut-être même par voie maritime.











DEUXIÈME PARTIE


L’ANTIQUITÉ








A. LES PREMIÈRES GRANDES CIVILISATIONS ANTIQUES DU PROCHE- ET DU MOYEN-ORIENT




L’histoire commence sur le pays d’entre les deux fleuves, la Mésopotamie, marquée par ses premiers textes écrits, premières grandes bibliothèques, premières villes, ses ziggourats étagées qui ne sont pas sans rappeler la tour de Babel, terrifiant défi à Dieu. Les églises romanes retrouvent parfois dans leurs chapiteaux de vieux thèmes animaliers mésopotamiens, transmis par les croisades. La Bible donne la vision maudite de Babylone, de Ninive, laquelle est reprise dans l’histoire de la peinture. Sémiramis, reine légendaire de Babylone, inspire Voltaire, Mozart ou Rossini. La Mésopotamie, c’est l’histoire des Sumériens, des Akkadiens, des Chaldéens, des Kassites, celle d’une terre où ne cessent de se rencontrer des peuples jusqu’au milieu du Ier millénaire avant J.-C. L’Assyrie ensuite domine, puis la Perse jusqu’à Alexandre.


L’Égypte fascine par la longévité et l’unicité de sa culture, les Grecs et les Romains la découvrent alors qu’elle a déjà plus de deux mille ans, par son art, la diversité de son écriture et l’imposante majesté de ses monuments.


Le monde hébraïque se mêle à celui de l’Égypte, de l’Assyrie, de la Babylonie, de la Perse, de la Grèce hellénistique et de Rome, avant, par le prolongement du christianisme, de façonner l’Occident médiéval. Comment une petite tribu, partie d’un coin du désert, sans patrie, a-t-elle pu survivre pendant trois mille ans aux lois du monde, tout en finissant par lui donner ses propres lois ? Sa force a été de trouver pendant des millénaires un équilibre entre une ouverture sur le monde extérieur et le respect de la Loi.


L’histoire arrachée des sables


Il faut attendre le début du XIXe siècle pour que le Proche et le Moyen-Orient commencent à s’ouvrir à l’Europe. Les recherches de Heinrich Schliemann (1822-1890), à Hissarlik (Troie) puis dans le Péloponnèse, des vestiges du monde égéen, ont pour conséquence la découverte progressive en Égypte, en Palestine et dans le Proche-Orient de l’ancienneté historique de leurs civilisations. Le préhistorien Robert John Braidwood (1907-2003) met au jour le site de Qalaat Jarmo, au nord de l’Irak, daté de la fin du Néolithique, et donne naissance à une nouvelle spécialité : l’archéologie protohistorique. La philologie permet de soulever le premier voile des mystères de ces civilisations par l’établissement d’un premier alphabet cunéiforme en 1802. L’étape suivante est la découverte des grands sites : Khorsabad par Paul-Émile Botta (1802-1870) avec le palais de Sargon II (721-705 av. J.-C.), Austen Henry Layard (1817-1894) et la bibliothèque d’Assurbanipal (669-627 av. J.-C.) avec ses milliers de tablettes d’argile. Les premières fouilles de Mésopotamie livrent les sites de Suse, d’Uruk et d’Ur. Nippur et Suse révèlent l’existence des Sumériens grâce à la richesse de leur mobilier funéraire. Jacques de Morgan (1857-1924) restitue une œuvre formidable de l’histoire mésopotamienne : le Code de Hammourabi, premier code complet de lois babylonniennes, vers 1750 av. J.-C. Le premier quart du XXe siècle voit se développer de nouvelles fouilles et surtout l’apport essentiel à l’archéologie de tablettes cunéiformes retrouvées à Tell el-Amarna, correspondance diplomatique des pharaons Aménophis III et Aménophis IV, rédigée en akkadien. Le nom d’André Parrot (1901-1980) reste associé aux fouilles de Mari, et avec celui de Samuel Noah Kramer (1897-1990) l’habitude est prise de dire que L’Histoire commence à Sumer60, titre de son ouvrage daté de 1956, en raison de l’apparition du système comptable et des débuts de l’écriture au milieu du IVe millénaire.











CHAPITRE PREMIER


La Mésopotamie



1. Préludes aux premières civilisations


Entre les premiers villages, Mallaha, 12 000 et 10 000 avant J.-C., la première ville fortifiée, Jéricho, ceinte d’un rempart de pierres de 5 m de haut, les débuts de l’usage du cuivre, dès – 8000 ans, et la civilisation d’El-Obeid (5000-3750 av. J.-C.), des millénaires s’écoulent pour que l’architecture se développe sur de hautes terrasses. Eridu est le site le plus important, le plus ancien de peuplement, résidence terrestre du dieu Enki, seigneur des eaux et des techniques. Situé en Mésopotamie méridionale, près du golfe Persique, il prend plus tard le nom de Sumer. Une architecture gigantesque apparaît aussi à Uruk, civilisation qui donne pleinement naissance à celle de Sumer. Les murs à redans font leur apparition. Les morts sont placés dans des coffres. Pour la première fois, l’homme occupe la Mésopotamie du Sud. La civilisation d’Uruk (v. 3700-v. 3000 av. J.-C.) doit son nom au site éponyme, aujourd’hui Warka, au sud de l’Irak. C’est un centre politique et religieux dont le prestige est renforcé par le mythe de Gilgamesh, son roi. À proximité, d’autres cités de basse Mésopotamie deviennent également des centres urbains majeurs : Eridu, Ur, Djemdet-Nasr. Ce dernier site donne son nom à l’époque charnière qui termine celle d’Uruk, connue sous le nom de civilisation de Djemdet Nasr (v. 3100-v. 2900 av. J.-C.) – nom du site proche de Babylone –, qui est souvent considérée comme la première étape d’une civilisation mésopotamienne véritablement brillante. En se développant, le plan simple du temple donne naissance au temple à terrasses, la ziggourat. Malheureusement, aucune ziggourat n’a été retrouvée dans son intégralité. Une trentaine de sites à ce jour ont été recensés. Le principal matériau de construction est la brique. Le premier à avoir élevé ce type de monument est Ur-Nammu (2112-2094 av. J.-C.) à la IIIe dynastie d’Ur (2112-2006 av. J.-C.). En Mésopotamie, il existe d’autres bâtiments construits en hauteur, il s’agit de « temples terrasses » qui ressemblent aux ziggourats. Tout comme elles, ce sont des constructions cultuelles érigées sur des terrasses. La plus ancienne remonterait à la civilisation d’El-Obeid (Ve-IVe millénaire av. J.-C.), la plus récente à l’époque kassite (1595-1155 av. J.-C.). Les deux types de construction ont cohabité pendant des centaines d’années.


ON COMPTE, ON ÉCRIT, ON ROULE


L’invention de l’écriture à Sumer fait entrer de plein pied les hommes dans l’histoire. Les plus anciennes formes d’écriture se composent d’idéogrammes : l’écriture représente de manière figurative exclusivement objets ou êtres vivants. Les premiers scribes gravent ces représentations dans l’argile molle à l’aide de poinçons. Lorsque le premier trait du dessin est ébauché, le poinçon forme dans l’argile meuble un petit coin d’où le nom futur d’« écriture cunéiforme », écriture en forme de coins. Les premiers documents écrits naissent aux alentours de 3400-3300 avant J.-C. Il s’agit de documents administratifs, souvent comptables, établissant des listes. Les progrès de l’écriture aidant, les annales royales et d’autres types de texte se développent, les tablettes augmentent de taille et adoptent une forme rectangulaire. Le texte achevé, la tablette est cuite, ce qui permet sa conservation et explique le grand nombre d’archives trouvées sur les sites d’Uruk, Suse, Kish, Ur, soit plus de cinq mille cinq cents tablettes. La période d’Uruk, outre l’écriture, développe un système numérique, qui lui est peut-être même antécédent. Les traces en sont attestées sous la forme de calculi (calculus au singulier, « caillou » en latin). Ce sont des billes, sphères, bâtonnets, cônes perforés, dont la taille détermine la valeur. Les Sumériens utilisent la numérotation de base 60, ou sexagésimale. Dans ce système, le petit cône vaut 1, la bille 10, le grand cône 60, le grand cône perforé 3 600 et la sphère perforée 36 000. Les sceaux-cylindres naissent avec l’écriture. Ce sont de petits cylindres, parfois montés en bague, gravés de représentations, de divinités et de signes cunéiformes. On les roule sur l’argile fraîche pour signer un document, marquer une amphore en indiquant son contenu, l’exactitude des comptes d’un temple, etc. Ils jouent donc le rôle d’une marque authentifiant des transactions économiques, des documents officiels, des actes privés de donation, de partage, de succession. Ils apparaissent à Uruk, vers – 3200, et se répandent rapidement. Les motifs gravés sont variés, du moins au début (scènes religieuses, vie quotidienne), puis le style évolue vers une forme plus épurée, une frise géométrique qui peut être reproduite à l’infini.


RELIGION : LES FONDEMENTS DU SYSTÈME SUMÉRIEN


Toute la vie de la cité est organisée autour du temple qui devient plus complexe. Le bâtiment des origines forme désormais un véritable quartier : le temple proprement dit, puis les entrepôts, les bâtiments à usage administratif, les logements destinés aux prêtres. Il en est ainsi à Uruk du temple consacré à Inanna, déesse de l’amour, plus tard nommée Ishtar par les Assyriens et les Babyloniens. Son temple, l’Eanna ou « Maison du ciel », se compose d’une cour centrale rectangulaire, entourée de bâtiments de briques, aux murs ornés d’un décor fait de clous d’argile cuite, en couleur, qui forment une mosaïque. Le bâtiment, de grande dimension, fait 80 m de long sur 40 m de large. Les murs extérieurs forment un redan, car ils sont régulièrement dépassés par des tours en saillie. Inanna est à l’origine de deux mythes sumériens fondamentaux, celui des mort et renaissance de son époux Dumuzi et celui de sa descente aux Enfers.


LA NAISSANCE DE LA ROYAUTÉ


Pour les historiens, la naissance de la royauté définit l’époque des dynasties archaïques (v. 2900-v. 2600 av. J.-C.) et présargoniques (v. 2900-v. 2375 av. J.-C.). Le processus d’urbanisation se développe et les villes surgissent aussi bien dans le pays de Sumer, que dans les vallées du Tigre et de l’Euphrate, ainsi qu’en Syrie avec Ebla. Deux peuples se trouvent alors en basse Mésopotamie : les Sumériens aux alentours du golfe Persique, au Sud, et les Akkadiens, peuples sémites, au Nord. À l’origine, leurs civilisations se ressemblent : elles développent l’irrigation et l’écriture qui devient, de linéaire, cunéiforme. Réparties en cités-États, elles sont sans doute entrées assez vite en lutte les unes contre les autres. À leur tête se trouvent un roi et une divinité protectrice de la cité. La prépondérance appartient d’abord aux Sumériens. Certaines de leurs cités, Uruk, puis Ur, exercent une véritable hégémonie. Mais l’ensemble est marqué par l’importance des divisions politiques. Chaque cité-État domine un pays plus ou moins vaste ainsi que des cités-satellites. Vers le IIIe millénaire avant notre ère, sur l’Euphrate, dans un territoire grand comme la Suisse, le long des trois chenaux de l’Euphrate et du Tigre, existent environ une quinzaine d’États exploitant chacun une partie du réseau. Il s’agit en fait de micro-États avec plusieurs centres urbains. Ainsi un État comme celui de Lagash au milieu du IIe millénaire s’étend sur 65 km le long de plusieurs chenaux du Tigre. Il exploite environ 2 000 km2 de terres irriguées, présente vingt-cinq bourgs, quarante villages et pas moins de trois villes importantes : une capitale religieuse, Girsu, une capitale politique, Lagash, et un port situé sur le Tigre. À la tête de chaque cité-État, on trouve un roi, nommé En, « seigneur », à Uruk ; un roi prêtre Ensi, « vicaire », à Lagash, où il serait davantage le représentant du dieu, qui seul règne véritablement sur la cité ; un Lugal, « grand homme », à Kish, ce qui pourrait indiquer une fonction royale déjà plus politique. Les documents d’époque, notamment la Liste royale sumérienne, qui retrace l’histoire de la Mésopotamie depuis les origines, abondent en fins brutales de dynasties à la suite d’une défaite militaire. Il semble bien que, jusqu’à la domination imposée par Sargon d’Akkad (v. 2334-v. 2279 av. J.-C.), toutes les cités sumériennes sont en conflit latent entre elles. Les connaissances à ce propos sont dues aux archives de la bibliothèque d’Ebla, site archéologique du sud d’Alep, en actuelle Syrie. Riche de plus de dix-sept mille tablettes, cette documentation permet de mieux connaître les relations diplomatiques entre États sumériens.



Ça vous rappelle quelque chose, l’éternel retour ?



Inanna prend pour époux le dieu berger Dumuzi, son nom sumérien, devenu Tammuz pour les Babyloniens. Selon une version du mythe, Dumuzi, encore mortel, ne survit pas à son union avec une déesse. Il meurt, séjourne aux Enfers une partie de l’année, puis renaît au printemps, remplacé dans le monde souterrain par sa sœur Geshtinanna. Dans une autre version, c’est Inanna elle-même qui descend aux Enfers pour y défier sa sœur aînée, Ereshkigal, et la supplanter sur le trône. Les premières versions sumériennes du mythe de la descente d’Inanna-Ishtar aux Enfers datent d’environ 2300 avant J.-C., un texte plus complet est dû à une version akkadienne au Ier millénaire avant J.-C. C’est le récit du séjour de la déesse. Elle se risque aux Enfers afin d’y trouver comment accroître son pouvoir selon une version, ou y reprendre son époux selon une autre. Mais elle doit séduire le portier des Enfers et à chacune des sept portes franchies abandonne un vêtement. Depuis son départ, les couples ne se fréquentent plus, aucun enfant ne naît. En l’absence de l’amour plus rien ne pousse non plus sur terre. Le roi des dieux, Ea, décide de réagir : Ishtar peut quitter « le pays sans retour », franchir les portes en sens inverse et reprendre chaque fois un vêtement, mais doit laisser à son sort Dumuzi. Le mythe s’inscrit dans la pratique de la royauté sacrée, tous les souverains sumériens s’identifient à Dumuzi. Chaque année, au cours des fêtes du nouvel an, le roi s’unit symboliquement à une prêtresse d’Inanna. Leur hiérogamie, ou mariage sacré, assure pour l’année à venir la fertilité des terres et la fécondité des femmes. La cérémonie se déroule dans une ambiance festive, entourée de la liesse populaire, dans l’Eanna, le temple d’Inanna à Uruk.








PALAIS, BIBLIOTHÈQUES ET TOMBES DES DYNASTIES ARCHAÏQUES (V. 2900-V. 2600 AV. J.-C.)


Outre le palais royal de Kish, celui de Mari, connu sous le nom de palais de Zimri-Lim, s’impose par ses dimensions. D’une superficie supérieure à 2,5 ha, long de 200 m, large de 120, il compte presque trois cents pièces. Certaines sont parfaitement identifiées, comme la salle du trône, longue de 25 m, large de 11,5 m et haute de 12 m, ou encore les écuries, la Maison du roi, la Maison des femmes, les réserves. Les archives de Mari ont en outre fourni près de vingt mille tablettes en akkadien, renseignant autant sur les événements politiques que sur la vie quotidienne au palais. De nombreuses statues ont été découvertes à Mari, dont celle d’Iddin-El, prince gouverneur de Mari, conservée au musée du Louvre, ou celle de la Grande Chanteuse Ur-Nanshé ou Ur-Nina, présentée au musée de Damas. Pour les temples, le modèle le plus remarquable est celui du « temple ovale », nommé ainsi car une enceinte de cette forme délimite son périmètre dans la ville. Le temple lui-même, construit au centre, repose sur une terrasse. Les tombes royales d’Ur sont découvertes par Charles Leonard Woolley (1880-1960) en 1927, sur le site de l’antique cité-État, qu’il fouille entre 1919 et 1934. Plus de mille huit cents tombes sont mises au jour, plus ou moins riches selon le rang du défunt. D’extraordinaires tombes royales, seize au total, sont fouillées, les plus remarquables étant celles des rois Meskalamdug et Akalamdug, et de la reine Pû-abi. Énumérer l’ensemble de ce qui a été retrouvé à l’intérieur de ces fosses mortuaires permet de prendre conscience de la richesse et de la variété de leur contenu : lits, instruments de musique, armes, coffres, vaisselle, bijoux et parures somptueuses. Les corps des grands personnages sont entourés de chars avec ânes, bœufs. On a également découvert, dans ces tombes royales, un panneau de bois représentant la Guerre et la Paix sur chacune des faces. Il s’agit d’un diptyque composé de panneaux séparés, l’un nommé « Guerre » et l’autre « Paix ». Le décor est fait de coquillages, nacres, découpes de calcaire rouge et lapis-lazuli. Un roi et des soldats conduisant des chariots figurent, sur le panneau « Guerre », une scène d’armée en campagne. Faute de mieux, on lui a donné le nom d’Étendard d’Ur, ce qui suppose sa fonction militaire.


L’art du relief des dynasties archaïques


Les sculptures en ronde-bosse de la période sont remarquables par un type particulier, l’orant, vêtu du pagne à longues mèches, imitant les poils de chèvre, le kaunakès, assis ou debout. La statue est proche d’une statue-cube, le corps stylisé à l’extrême se limite au torse, bras repliés sur la poitrine, et à un visage stéréotypé, mais où éclatent les immenses yeux incrustés, écarquillés au maximum pour rendre l’état d’extase de celui qui s’abîme dans la contemplation du divin, à l’image de la statue en albâtre de l’intendant Ebih-Il, de Mari, conservée au musée du Louvre. Le bas-relief s’illustre sur les nombreuses tablettes votives, percées en leur centre d’un trou pour y passer les bâtons de sacrifices. Le chef-d’œuvre de l’époque demeure la Stèle des vautours, un document daté d’environ 2450 avant J.-C., découvert sur le site de Tello, l’antique Girsu, près du Tigre. Sur une face, Eannatum, roi de Lagash, conduit ses troupes en rangs serrés, foulant aux pieds les vaincus de la cité rivale, Umma. Au registre inférieur, le même prince précède ses soldats mais sur un char. Cette face politique, qui exalte la puissance royale, se double d’une face théologique, au revers, où Ningirsu, dieu principal de Lagash, prend possession des ennemis, les saisit dans son filet, en présence du roi vainqueur Eannatum.



Noms de dieux



La mise en place du panthéon sumérien, même si elle se précise au cours des périodes ultérieures, s’effectue pendant la période des dynasties archaïques. Lagash, par sa puissance militaire, répand son dieu national, Ningirsu, tout comme rayonnent Enki-Ea à Eridu, Utu-Shamash à Sippar et Larsa, Nanna à Ur, Enlil à Nippur, Inanna à Uruk. Les dieux vivent, aiment, se battent comme les hommes mais ils restent immortels. Chacun contribue au fonctionnement du monde : Shamash, dieu du Soleil, Nanna-Sin, le croissant de Lune, Enlil, le seigneur du souffle. Parmi les dieux, on distingue ceux qui correspondent aux différentes parties du monde : ciel, terre, enfer ; les divinités astrales : Soleil, Lune, étoiles ; les forces du monde : foudre, tempête et les dieux de la fécondité. Les quatre dieux créateurs sont An, Enki, Enlil, Ninhursag, déesse de la Terre.


An : An, en sumérien, Anu en akkadien, est considéré comme le dieu-ciel. Il occupe le sommet du panthéon babylonien. Près de quatre-vingts divinités composent sa famille. Le nombre symbolique qui le représente est le 60, considéré comme parfait dans le système sexagésimal.


Enki : dieu des sources et des fleuves, il est mentionné dans les textes sumériens les plus anciens. Son temple principal se trouve à Eridu et porte le nom de « temple de l’Abysse ».


Enlil : seigneur de l’air ou seigneur du souffle, il est le second dans la hiérarchie divine, mais ses attributs dépassent largement ceux d’un maître des vents et des airs. Il est mentionné dès l’époque de Djemdet Nasr. Son nombre est 50, et son symbole une tiare à cornes. Il règne avec sa parèdre (épouse divine) Nin-lin (la Dame-souffle) sur tout Sumer.


Ninhursag : déesse Mère, elle représente la fertilité, son symbole est l’oméga. D’autres divinités s’imposent peu à peu.


Ishtar : déesse de l’amour physique et de la guerre, elle est l’une des grandes figures du panthéon assyro-babylonien. Il se peut qu’elle soit le contretype de la déesse sémitique Inanna des Sumériens. Reine des cieux dans les textes sumériens, fille du dieu-Lune Nanna, elle a pour symbole l’étoile inscrite dans un cercle et le nombre 15. Son sanctuaire à Uruk s’appelle l’Eanna.


Marduk : dieu tutélaire de Babylone, il est à l’origine un simple dieu agraire. Il ne devient une divinité nationale que sous Nabuchodonosor Ier (v. 1126-v. 1105 avant J.-C.). Il finit par supplanter Enlil comme dieu suprême du panthéon et reprend son nombre 50. Le dragon est son animal emblématique, sa planète est Jupiter.


Nergal : le culte de Nergal est très ancien puisque le roi Shulgi (v. 2094-v. 2027 av. J.-C.) l’adore déjà en son temps. Ce dieu mésopotamien des Enfers est aussi appelé « le Maître de la grande ville », c’est-à-dire des lieux souterrains.


Shamash : fils du dieu-Lune Sin et de Ningal sa parèdre, dieu assyro-babylonien du Soleil, il correspond au dieu sumérien Utu. Il est le dieu de la justice invoqué par les oracles, les devins. Il orne le Code de Hammourabi, puisque c’est lui qui préside à la justice et au droit.


Tiamat : mer primordiale, bien que parfois androgyne, elle symbolise dans le poème de la création babylonien, l’Enuma Elish, les eaux salées, la masse aqueuse indistincte des origines. Son animal symbolique est le dragon. Perçue comme un monstre, elle finit vaincue par Marduk qui fait de son corps le ciel et la terre.








DU HAUT DU CIEL AUX ENFERS : LES TEXTES MYTHIQUES


♦ Enuma Elish : poème babylonien de la création, dont les premiers mots servent de titre : « Lorsqu’en haut… ». La date probable de rédaction est le XIIe siècle avant J.-C. Dans cette version, le dieu principal est Marduk qui défait Tiamat. La première phrase complète de la geste cosmogonique est : « Lorsqu’en haut le ciel n’était pas nommé et qu’ici-bas la terre n’avait pas été appelée d’un nom, l’Apsu primordial, leur géniteur, et Moummou Tiamat, leur génitrice à tous, confondaient en un toutes leurs eaux… »61.


 


♦ Épopée de Gilgamesh : elle relate les exploits héroïques du cinquième roi de la Ire dynastie d’Uruk, régnant vers 2500 avant J.-C. De tradition orale, elle commence à former un texte complet sous la Ire dynastie de Babylone, vers 2000 avant J.-C. La version la plus achevée, composée de douze tablettes de plus de trois mille quatre cents vers, est celle de la bibliothèque d’Assurbanipal (668-627 av. J.-C.) à Ninive. Gilgamesh règne sur le peuple d’Uruk et le tyrannise. Devant les lamentations des hommes, Anu, dieu principal d’Uruk, lui envoie un rival, un homme sauvage, Enkidu. Gilgamesh pour le civiliser lui offre une courtisane. Il succombe à ses charmes pendant six jours et sept nuits et cesse de ce fait d’être un homme sauvage. Il gagne Uruk, provoque Gilgamesh qui le vainc, épisode qui scelle leur amitié. Ensemble, ils courent le monde, défient la déesse Ishtar et tuent le taureau du ciel. L’affront fait à Ishtar n’est pas toléré par les dieux et Enlil condamne Enkidu au trépas. C’est après la mort de son ami que Gilgamesh entreprend réellement son épopée et part alors à la conquête de l’immortalité. Il rencontre Um-Napishtim, le Noé mésopotamien qui survit au Déluge, y gagne l’immortalité. Après un premier refus de lui révéler le moyen de la conquérir, il finit par le payer de ses peines :




Gilgamesh, je vais te dévoiler


une chose cachée


oui je vais te dévoiler


un secret des dieux :


il existe une plante comme l’épine


elle pousse au fond des eaux


son épine te piquera les mains


comme fait la rose


si tes mains arrachent cette plante


tu trouveras la vie nouvelle62.








« Gilgamesh parvient à s’emparer de la plante magique, mais ne peut profiter de son pouvoir. Sur la route du retour vers Uruk, le rusé serpent l’avale. Le récit s’achève sur le constat amer du héros d’une vie de douleurs perdue à tenter de conquérir l’impossible63. »


 


♦ Descente d’Ishtar aux Enfers : récit du séjour de la déesse Ishtar (ou Inanna) au royaume de sa sœur, Ereshkigal, de sa mort et de sa renaissance, grâce à l’intervention d’Ea. Les premières versions sumériennes du mythe datent d’environ 2300 avant J.-C., un texte plus complet est dû à une version akkadienne au Ier millénaire avant J.-C.


2. La période d’Agadé (v. 2375-v. 2180 av. J.-C.), un empire puissant


La période d’Agadé (v. 2375-v. 2180 av. J.-C.), également connue sous les dénominations d’empire d’Agadé ou d’empire d’Akkad, est marquée par la constitution d’un puissant empire, capable de dominer le monde mésopotamien, sous l’impulsion de deux souverains hors du commun, Sargon d’Akkad ou d’Agadé (v. 2334-v. 2279 av. J.-C.) et son petit-fils Naram-Sin (v. 2255-v. 2219 av. J.-C.). La gloire de l’empire d’Agadé est maintenue vivante par diverses sources. Les documents écrits, des milliers de tablettes retrouvées sur les sites de Girsu, Umma, Nippur, jusqu’à Suse, renseignent sur le fonctionnement politique et administratif. Les œuvres d’art, stèles commémoratives glorifiant les exploits militaires d’un souverain, complètent la documentation, comme la plus célèbre d’entre elles, la Stèle de victoire de Naram-Sin, conservée au musée du Louvre.


Sargon d’Agadé, entre mythe et histoire


L’empire d’Agadé, ou d’Akkad, se constitue par la volonté d’un homme né loin du trône, Sargon d’Agadé (v. 2334-v. 2279 av. J.-C.). L’histoire commence à Kish. Après la mort de la régente Kubaba, son petit-fils, Ur-Zababa, lui succède. Il emploie, parmi une myriade de serviteurs, un jeune homme comme échanson, fonction importante, puisqu’elle comprend le soin de veiller aux offrandes en boissons diverses présentées aux dieux. Dans des conditions obscures, cet échanson chasse le roi et le remplace sur le trône. C’est alors, pour affirmer son droit à régner, qu’il prend le nom dynastique de Sharru-Kin, « le roi est stable » ou « le roi est légitime », qui devient Sargon en français. Maître de Kish, Sargon entre en guerre contre le plus puissant prince de Mésopotamie, Lugal-Zagesi d’Umma. Il le vainc, s’empare d’Uruk, sa capitale, poursuit son irrésistible ascension en soumettant Ur, puis toute la basse Mésopotamie jusqu’au golfe Persique. Une fois les Sumériens soumis, Sargon étend son empire à Mari, Ebla en Syrie, l’Élam et les régions voisines du Zagros. Le roi s’installe à Agadé (ou Akkad), dont nous ignorons toujours l’emplacement. C’est le petit-fils de Sargon, Naram-Sin (règne : v. 2255-v. 2219 av. J.-C.), qui conduit Agadé à son apogée.


La stèle de Naram-Sin



Il reste peu de traces des édifices construits pendant la période de l’empire d’Agadé. En revanche, l’art des sceaux-cylindres inaugure des thèmes nouveaux, épisodes de la geste de Gilgamesh, héros d’autres épopées, comme le roi-pasteur Etana qui tente d’atteindre le ciel pour avoir un fils, ou le combat des dieux et des démons. La sculpture s’illustre avec la Stèle de victoire de Naram-Sin, conservée au musée du Louvre. Il s’agit d’une plaque de grès, d’environ 2 m de haut sur 1,50 m de large, découverte à Suse mais provenant de Babylone. Le roi, en taille héroïque, domine les Lullubi du Zagros vaincus, morts et mourants à ses pieds, cependant que, lui faisant face, mais à taille humaine, leur roi, Satuni, lui adresse des gestes de soumission. Ses soldats l’entourent pendant que les vaincus tombent dans les ravins. Cette stèle, trouvée à Suse, où elle avait été transportée après un raid réussi du roi de cette ville contre Sippar, au XIIe siècle avant J.-C., datant des environs de 2250 avant notre ère, reste une œuvre exceptionnelle de l’art akkadien.


3. La période néosumérienne (v. 2200-v. 2000 av. J.-C.)


Le fils de Naram-Sin, Shar-Kali-Sharri (v. 2218-v. 2193 av. J.-C.), traverse un règne difficile, il doit affronter les redoutables montagnards Gutis, venus du Zagros, chaîne qui court de l’Irak à l’Iran. À sa mort, l’empire éclate. Peu après les Gutis prennent Agadé. Après l’empire d’Agadé, ils contrôlent la basse Mésopotamie, pendant un siècle environ, avant d’être à leur tour balayés par les rois d’Ur. La période néosumérienne (v. 2200-v. 2000) s’ouvre. Elle est marquée par la IInde dynastie des princes de Lagash, dont le très célèbre Gudea, et par les souverains de la IIIe dynastie d’Ur.



4. La IIIe dynastie d’Ur (v. 2112-v. 2004 av. J.-C.), Sumer à nouveau



En 2113 avant J.-C., Ur-Nammu (v. 2113-v. 2095 av. J.-C.) d’Ur prend le pouvoir et se nomme « le puissant roi de Sumer et d’Akkad », formant la IIIe dynastie d’Ur (v. 2112-v. 2004 av. J.-C.). Il contrôle Sumer, Akkad, une partie de la Mésopotamie du Nord et l’Élam. C’est le retour de la prééminence de Sumer, le sumérien est langue d’État, les anciens souverains deviennent fonctionnaires, pouvant être destitués ou remplacés. L’organisation de l’État progresse par la réalisation du cadastre d’Ur-Nammu et du Code d’Ur-Nammu, le plus ancien recueil de lois mésopotamien connu, bien avant celui du roi Hammourabi (v. 1792-v. 1750 av. J.-C.) de Babylone. La fin de l’empire d’Agadé permet à la cité-État de Lagash de recouvrer son indépendance, avec l’établissement de la IInde dynastie de Lagash, connue surtout par le règne du prince gouverneur Gudea, « l’Appelé », aux environs de 2141 à 2122 avant J.-C. Très vite, Lagash passe sous le contrôle de la IIIe dynastie d’Ur, mais laisse un héritage artistique important.



Un prince pieux : Gudea de Lagash (v. 2141-v. 2122 av. J.-C.)



Gudea exerce le pouvoir à Lagash au moment où disparaît le royaume d’Agadé. Un nombre considérable d’inscriptions nous le font connaître, notamment celles relatant la construction d’un temple, l’Eninnu, dédié au dieu tutélaire de la ville de Girsu, Ningirsu. Son activité religieuse rend sa cité extrêmement prospère, si nous en croyons le nombre important de temples, de sanctuaires qu’il y fait bâtir ainsi qu’à Ur, Nippur, Uruk. La piété de Gudea s’illustre également dans les nombreuses statues à son effigie, la plupart en diorite, pierre dure. La représentation suit des règles identiques. Assis ou debout, bras repliés, il croise les mains, la main gauche tenant la droite par-dessous. Coiffé d’un bonnet royal en fourrure, il est vêtu d’une robe drapée qui laisse libre l’épaule droite. L’une de ses plus saisissantes représentations déroge un peu au modèle commun, c’est celle dite de Gudea au vase jaillissant, provenant de Girsu. Si la coiffure et le drapé sont habituels, le prince tient entre ses mains un vase d’où jaillissent des eaux qui se déversent de part et d’autre du corps. Par ses eaux, la terre est fertilisée, reliée à la masse aqueuse primordiale. La statue était faite pour être déposée au temple de la déesse Geshtinanna, épouse de Ningishzida, dieu personnel de Gudea.








SOCIÉTÉ : DES FEMMES PROTÉGÉES PAR LES LOIS


C’est le souverain qui octroie les différents pouvoirs. Son palais, sa résidence symbolisent le centre administratif suprême. Il détient le pouvoir en vertu d’attributs personnels et d’un mandat reçu des dieux. Sa fonction est de constituer un lien entre le divin et l’humain. Le roi mésopotamien est le représentant de la divinité, et son pouvoir s’étend donc à tous les domaines de la vie collective. L’appareil administratif se compose de dignitaires, de notables locaux et d’un immense personnel. Son recrutement se fait dans l’ensemble des couches sociales de la population. Les esclaves ne jouent pas un rôle important dans ce type de système économique, en général captifs de guerre, ils n’apparaissent que rarement dans les listes du personnel. On doit les distinguer des serviteurs dont la vie est liée à celle de leur maître. Les droits de la femme sont protégés juridiquement. Elle dispose de ses biens propres, qu’elle administre librement, occupe de nombreuses professions et parfois même assume d’importantes responsabilités. Dans le mariage, elle est subordonnée à l’autorité de son mari. Après la mort de celui-ci, elle peut gérer et défendre les intérêts de ses héritiers. Le code fixe les détails de succession, mais aussi le cas où la femme serait répudiée injustement.


L’ART DES PREMIÈRES GRANDES ZIGGOURATS


C’est par l’architecture que cette période est marquante. Les premières grandes ziggourats, temples à degrés, sont édifiées à Ur par Ur-Nammu et Shulgi. Elles gagnent ensuite les principaux centres religieux : Nippur, Eridu, Uruk. Le principe consiste à édifier des degrés les uns sur les autres à partir de briques cuites posées sur un mortier d’asphalte. La solidité assurée à l’ensemble explique la survie non seulement des fondations, mais aussi des parties de la superstructure. La ziggourat d’Ur est un temple à trois degrés, trois cubes massifs se superposant, pour une hauteur dépassant les 21 m et une base de 62 m sur 43 m. Elle fut restaurée par Nabonide, dernier souverain de l’Empire néobabylonien aux environs de 560 avant notre ère.



5. La période amorrite (v. 2004-1595 av. J.-C.) 


À la fin de la période, Babylone reconstitue à son profit un empire, avec le règne énergique du grand souverain Hammourabi (v. 1792-v. 1750 av. J.-C.). Il débute son règne probablement en qualité de vassal de l’un de ses puissants voisins, de Larsa ou d’Assur. Usant à la fois de la diplomatie et de la guerre au gré des circonstances, il subjugue Larsa, l’Élam, Mari, Yamutbal à l’est du Tigre, puis l’Assyrie, au moins un temps. Maître de Sumer et d’Agadé, il est un moment à la tête de toute la Mésopotamie. Hammourabi n’est pas seulement un conquérant et un habile diplomate, il entend surtout faire perdurer sa puissance. Pour ce faire, il unifie, harmonise. La religion est dominée par le culte de Marduk, dieu de la dynastie, et celui de Shamash, dieu du Soleil et de la Justice. L’akkadien est promu une fois encore langue nationale. La société est organisée en fonction du statut de chacun. Celle-ci s’effondre vers 1595 avant J.-C. à l’issue d’un raid hittite, composé d’une population guerrière venue d’Anatolie.


LE CODE DE HAMMOURABI GRAVÉ SUR BASALTE


Le Code de Hammourabi est le plus ancien document de cette nature qui nous soit parvenu. Son prédécesseur, le Code d’Ur-Nammu, ne nous est connu que par des fragments. Plus qu’un ensemble de mesures proprement juridiques, le texte, au fil de ses deux cent quatre-vingt-un articles, énumère ce qui est autorisé, légal, ou ne l’est pas. L’ensemble forme un corpus du légal, non une théorie juridique ou une doctrine, sa valeur dépend de son utilité, voulue spontanément pratique. Il est connu par la stèle éponyme, de basalte noir, haute de 2,50 m, conservée au musée du Louvre. À l’origine, placée à Sippar, dans le temple, elle est transportée par les Élamites dans leur capitale, Suse (dans l’actuel Iran), vers 1150 avant J.-C. Le sommet de la stèle est consacré à une représentation en relief du roi Hammourabi, debout devant le dieu de la Justice et du Soleil, Shamash, assis sur son trône, qui lui remet le bâton (sceptre) et l’anneau symboliques du pouvoir. Les divers articles du Code régissent la stratification sociale, séparant l’homme libre du palais (c’est-à-dire de la cour ou ekal), puis l’awilum, libre de rang supérieur, de l’homme libre de moindre rang, le muskenum, et de l’esclave ou wardum. Puis viennent prix et salaires, le fonctionnement de l’appareil judiciaire, les attributions des tribunaux, enfin le catalogue des peines encourues. Ces mesures comprennent la pratique de la loi du talion, véritable fondement du système de châtiment, mais régi par le statut personnel : si un homme libre en assassine un autre il sera tué à son tour, mais s’il tue un esclave, il suffit de le remplacer par un autre auprès de son propriétaire.



L’argent au temps d’Hammourabi



Même si les monnaies sont encore inconnues, l’argent circule beaucoup dans l’Empire babylonien au temps d’Hammourabi. Si l’or est rare, l’argent est utilisé sous forme de plaques découpées, de baguettes, d’anneaux ou de petits lingots. Leur valeur est strictement définie, l’anneau d’argent, le plus courant, pèse environ un tiers de sicle, le sicle pesant environ 6 grammes. Les principales unités sont :


– le biltu, ou talent, de 60 mines ou livres ;


– la mine de 60 sicles soit environ 500 grammes ;


– le sicle d’environ 6 grammes.


Toutefois, les emprunts, dettes, prêts se font aussi en nature, d’autant plus que l’essentiel des mouvements financiers s’effectue entre les grands temples du pays.








LA LITTÉRATURE BABYLONIENNE


C’est aux premiers temps de la dynastie amorrite que sont composées les Lamentations sur la destruction d’Ur, poème déplorant la fin tragique de la resplendissante cité, vers 2004 avant J.-C. C’est en des termes poignants que cette dernière est relatée :




Ô, père Nanna, cette ville s’est changée en ruines…


Ses habitants, au lieu de tessons, ont rempli ses flancs ; 


Ses murs ont été rompus, le peuple gémit.


Sous ses portes majestueuses où l’on se promenait d’ordinaire, gisaient les cadavres ; 


Dans ses avenues où avaient lieu les fêtes du pays, gisaient des monceaux de corps.


Ur – ses forts et ses faibles sont morts de faim :


Les pères et les mères restés dans leur demeure ont été vaincus par les flammes ; 


Les enfants couchés sur les genoux de leur mère, comme des poissons, les eaux les ont emportés.


Dans la cité, l’épouse était abandonnée, l’enfant était abandonné, les biens étaient dispersés.


Ô, Nanna, Ur a été détruite, ses habitants ont été éparpillés64 !








C’est également durant la Ire dynastie de Babylone que commencent à s’élaborer deux récits fondamentaux de la mythologie mésopotamienne : celui de la création du monde, la geste cosmogonique de l’Enuma Elish (« Lorsqu’en haut »), et le tout premier récit du Déluge, plus tard repris dans l’Ancien Testament, la vie mouvementée d’Um-Napishtim, le « Très Sage ».


6. La période kassite (v. 1595-v. 1080 av. J.-C.)


Les Hittites sont remplacés par de nouveaux conquérants, les Kassites, qui fondent à Babylone une dynastie qui s’impose pendant plusieurs siècles. Cette période, la période kassite (v. 1595-v. 1080 av. J.-C.), est extrêmement troublée par les migrations de peuples. Les Hyksos envahissent l’Égypte, les Indo-Européens, l’Asie Mineure, les Élamites pillent Babylone et détrônent la dynastie kassite à leur tour. Grâce à Nabuchodonosor Ier (v. 1124-v. 1103 av. J.-C.), la ville retrouve son rôle de centre politique et le dieu Marduk reprend sa place de dieu tutélaire, dans son sanctuaire, l’Esagil. Les relations diplomatiques qui se déroulent au XIVe siècle avant J.-C. sont sans précédent autant par leur intensité que par leur ampleur géographique. Les archives de Tell el-Amarna, rédigées en langue akkadienne, donnent une idée de la correspondance échangée entre les pharaons Aménophis III (1391-v. 1353 av. J.-C.), son fils Aménophis IV (v. 1353-v. 1335 av. J.-C.) et de nombreux rois et vassaux de Palestine et de Syrie. Les Kassites sont mal connus, en dépit de quatre siècles de domination. Ils dominent Babylone et tout le sud de la Mésopotamie, mais sont vaincus à la fois par les Assyriens du Nord et les Élamites de l’Est. Cette lutte incessante finit par les user, ils passent sous la domination de l’Assyrie, quand monte sur le trône Adad-Nirāri II (v. 911-v. 891 av. J.-C.), fondateur du royaume néo-assyrien.




Architecture monumentale : la ziggourat de Tchogha-Zanbil




C’est en pays d’Élam, sur le territoire actuel de l’Iran, qu’il faut rechercher le plus impressionnant témoignage architectural de la période, la ziggourat de Tchogha-Zanbil, édifiée par le roi Untash-Gal (XIIIe siècle av. J.-C.). Le complexe comprend un temple dédié au dieu sumérien Inshushinak, placé au sommet des cinq étages de la ziggourat, chaque étage prenant naissance directement sur le sol, contrairement aux autres édifices de ce type, où les étages prennent assise les uns sur les autres. Les dimensions révèlent l’ampleur du projet : le complexe est délimité par une enceinte de 210 m sur 175 m, la ziggourat originelle culminait à plus de 60 m, pour une surface de 105 m sur 105 m. Contrairement, là encore, aux autres ziggourats, l’accès se fait par un escalier intérieur et non par des degrés extérieurs permettant de gagner les terrasses. Une seconde enceinte, de 470 m sur 380 m, renferme des édifices cultuels secondaires. Une troisième enceinte, enfin, de 1 250 m sur 850 m, devait abriter une ville jamais construite, Dur Untash. Ne s’y trouvent que les vestiges de trois palais et d’un autre temple.








7. Babylone, des alentours de 1000 à environ 600 av. J.-C.


Si la IInde dynastie d’Isin (v. 1154-v. 1027 av. J.-C.) connaît rapidement le succès avec la victoire de Nabuchodonosor Ier (v. 1126-v. 1105 av. J.-C.) sur les Élamites, mettant fin à la dynastie kassite et rendant à la Babylonie son indépendance, les alentours de l’an 1000 avant J.-C. voient son effondrement, sous les coups des Araméens, en 1027 avant J.-C. Les Chaldéens profitent de l’occasion pour leur en disputer le contrôle. Tout le IXe siècle et une grande partie du VIIIe siècle avant J.-C. sont l’écho des luttes entre Araméens et Chaldéens, puis Chaldéens et Assyriens pour assujettir Babylone. Nabuchodonosor II (605-562 av. J.-C.) la porte à son apogée. Lors de son accession au trône, ce dernier jouit d’une situation de politique extérieure privilégiée, car son père a battu peu auparavant les Assyriens et les Égyptiens. Il met en place un protectorat sur Jérusalem, mais la révolte des rois de Juda le contraint à prendre la ville, en 597 et en 586 avant J.-C. Il en déporte en partie la population. Il embellit sa capitale, reconstruit les murailles, édifie les portes, dont celle d’Ishtar, sépare la cité par une longue voie processionnelle orientée nord-sud, qui relie le palais royal à un large bastion. Le temple de Marduk est agrandi et embelli. Le dernier souverain indépendant de Babylone est Nabonide (v. 556-v. 539 av. J.-C.), qui est déposé par Cyrus II le Grand (v. 559-v. 530 av. J.-C.).


L’ARCHITECTURE : LA BABYLONE DE NABUCHODONOSOR II


Les fouilles ont révélé la Babylone de Nabuchodonosor II (605-562 av. J.-C.). La ville est entourée d’une double muraille, les murs ont entre 6,50 m et 3,75 m d’épaisseur. Les deux parties de la cité, la ville neuve à l’ouest, la vieille ville à l’est, sont séparées par un pont de 115 m qui permet de relier les deux rives du fleuve. Des tours tous les 15 ou 20 m placées le long de la muraille renforcent la sécurité. Au cœur de la cité s’élève le temple dédié au dieu Marduk, ainsi que sa ziggourat haute de 91 m. Réputés pour leur luxuriance, les jardins suspendus de Babylone se trouvaient près du palais de Nabuchodonosor. Le roi amoureux les aurait fait construire pour satisfaire les caprices d’une femme, Amytis, fille du roi de Médie. Ils sont associés aussi à la reine Sémiramis par les auteurs grecs, et comptent parmi les Sept Merveilles du monde. Ce sont en réalité les jardins en terrasses du palais de Nabuchodonosor II, s’élevant graduellement de 23 à 91 m. Selon Strabon (Géographie, XVI, 1-5), ils sont posés les uns sur les autres à l’aide de voûtes empilées comme des cubes. Pour Diodore de Sicile (Bibliothèque historique, II, 10-1), il s’agit de plates-formes soutenues par des colonnes. La tour de Babel, ou Étemenanki (maison du fondement du ciel et de la terre), est surtout connue par un épisode du premier livre de la Bible relatant la colère de Dieu contre les hommes qui ont eu l’arrogance de vouloir construire un édifice s’élevant jusqu’à lui. Haute de 90 m, elle se trouve à côté de la voie processionnelle et du temple du dieu Marduk. Découverte en juin 1913, il n’en reste quasiment rien. Ses dimensions sont connues d’après un texte gravé sur une tablette d’argile conservée au musée du Louvre, la Tablette de l’Esagil.


LE TEXTE TINTIR, LA DESCRIPTION UNIQUE DE BABYLONE



C’est grâce au texte Tintir, une topographie décrivant temples, quartiers, palais, en fournissant leur emplacement, à l’époque de la IInde dynastie d’Isin, que nous connaissons Babylone transformé par Nabuchodonosor II, qui s’étend sur près de 1 000 ha. La ville est ceinte par une succession de trois murailles, séparées par des fossés remplis d’eau. Elle forme un triangle, sur la rive orientale de l’Euphrate. Une seconde ligne de fortification est établie avec la muraille intérieure, elle-même composée de deux murs, Imgur-Enlil (« Enlil a montré sa faveur ») et Nimit-Enlil (« Le Rempart d’Enlil »). Tout comme pour la muraille extérieure, l’ensemble est percé de portes, défendu par des fortins incorporés aux murs. Le Tintir livre le nom des huit portes : de Shamash, d’Adad, du Roi, d’Enlil, d’Ishtar, de Marduk, de Zabada, d’Urash. La plus connue est celle consacrée à la déesse Ishtar, la porte d’Ishtar, aboutissement de la voie processionnelle au nord de la cité. Les murs sont ornés de bas-reliefs en brique émaillée, représentant sur un fond bleu taureaux et dragons. Elle est conservée au musée de Pergame de Berlin. La muraille intérieure délimite le cœur de la ville, vaste d’environ 500 ha, divisé en dix quartiers. Dans celui consacré au dieu Eridu, se concentrent les temples, l’Esagil, temple de Marduk, l’Étemenanki, la ziggourat assimilée à la tour de Babel. Au nord d’Eridu, le quartier des palais de Nabuchodonosor II. Les deux rives du fleuve sont reliées par un pont fait de briques cuites et de bois. En amont, Nabuchodonosor II fait édifier un écueil de briques afin de diviser le courant et d’en diminuer d’autant la puissance. Trois palais royaux se trouvent à Babylone : le Palais Sud encastré dans la muraille Imgur-Enlil, organisé autour de cinq grandes cours orientées d’est en ouest, où réside Nabuchodonosor II qui y donne audience dans une vaste salle du trône aux murs décorés de briques de couleurs vernissées ; le Palais Nord, ou « Grand Palais », sis à cheval sur les remparts, au nord du Palais Sud, organisé autour de deux vastes cours ; le Palais d’Été, près de l’enceinte extérieure, à 2 km environ au nord des deux précédents, c’est une construction datée de la fin du règne.


BABYLONE : LA FIN DE L’INDÉPENDANCE


Le dernier souverain indépendant de Babylone est Nabonide (556-539 av. J.-C.). À l’origine gouverneur de Babylone, il commet l’erreur politique de solliciter l’aide des Perses, qui finissent par prendre Babylone en 539 avant J.-C. Leur souverain, Cyrus II (v. 559-v. 530 av. J.-C.), le jette en prison, confie Babylone à son fils Cambyse II (530-522 av. J.-C.). Les Achéménides dominent désormais la Babylonie, sans toutefois en faire une province. Derrière une indépendance de façade, le pays est soumis. En 331 avant J.-C., Alexandre le Grand (356-323 av. J.-C.) prend Babylone. Il en fait sa résidence favorite, restaure les palais, l’Esagil, crée un atelier monétaire. Il y meurt subitement le 10 juin 323 avant J.-C. Après une période troublée où les diadoques, les « successeurs », généraux d’Alexandre, se disputent le pouvoir, Séleucos Ier (v. 358-280 av. J.-C.) devient satrape, gouverneur, de Babylonie en 312 avant J.-C. Il se proclame en 305 avant J.-C. roi de Syrie et fonde la dynastie des Séleucides (305-64 av. J.-C.). Il confine Babylone au rang de capitale provinciale, lui préférant sa nouvelle cité, Séleucie du Tigre. Babylone entame alors une lente et irrémédiable décadence, passe sous le contrôle des Parthes arsacides entre 141 et 122 avant J.-C. C’est apparemment au IIe siècle que la population quitte définitivement la ville, qui tombe peu à peu en ruines. L’histoire de la fin de Babylone est connue par une œuvre originale, due au prêtre du Bélos grec, Bérose (IIIe siècle av. J.-C.), qui rédige une Babyloniaka, ou « Histoire de Babylone », pour le roi Antiochos Ier (324-261 av. J.-C.).











CHAPITRE II


L’Anatolie



L’Anatolie, l’Orient des Grecs, également nommée Asie Mineure, est une péninsule formant l’essentiel de l’actuelle Turquie d’Asie, à l’est. Elle est délimitée par la mer Noire au nord, la mer Méditerranée au sud, la mer Égée à l’ouest, l’Euphrate et la chaîne du Taurus à l’est. C’est dans ce cadre géographique que se succèdent deux grandes civilisations, celle des Hattis (apogée : v. 2400-v. 1900 av. J.-C.), fusionnant avec de nouveaux venus, les Hittites, qui fondent un vaste empire au Proche-Orient avant de succomber aux attaques des Peuples de la mer aux alentours de – 1900 et – 1200. Plus au sud, toujours en Asie Mineure, s’établissent les Phéniciens, vers 2000 avant notre ère.



1. Qui sont les Hittites ? 


L’origine des Hittites est débattue. Ils sont le plus souvent présentés comme des Indo-Européens venus d’Europe, de la région des Balkans, poussés par les migrations d’autres groupes humains, notamment les Kourganes originaires d’entre Dniepr et Volga. Toutefois, certains archéologues les pensent anatoliens, tout comme les Hattis qu’ils ont absorbés. Ils disparaissent au XIIIe siècle avant J.-C., favorisant l’unification partielle de l’Anatolie par les princes hittites de Kussar qui choisissent Kanesh/Nesa pour capitale. Il semble que les Hittites se soient installés par migrations successives à partir des alentours de 2000 avant J.-C., dans le pays délimité par la courbe du fleuve Halys, entre la mer Noire et la mer Caspienne. Ils s’installent parmi les Hattis déjà présents. Une large tolérance permet aux deux groupes de fusionner. La langue vernaculaire est le hittite, le hatti la langue liturgique, rédigée par les Hittites en alphabet cunéiforme. Alors que les Assyriens, présents par leurs comptoirs entre – 200 et – 300 ans, ne se mêlent pas aux Hattis, les Hittites forment avec eux un nouveau peuple, au confluent des deux héritages civilisationnels. Il faut attendre le règne de Labarna Ier (règne : v. 1680-v. 1650) pour que la puissance hittite se constitue. Il est considéré comme le fondateur véritable d’un royaume appelé à devenir un empire. Il établit sa capitale à Kussar, porte le titre de Grand Roi. Son existence est peut-être légendaire, mais son héritage se révèle si important que ses successeurs font de son nom un titre royal, ils sont tous des « Labarna » dans leur titulature, tout comme ils sont « Grand Roi ». Le dernier roi hittite est Suppiluliuma II (règne : v. 1200-v. 1190 av. J.-C.). Quelques petites principautés néo-hittites, à Alep, Karkemish, se maintiennent avant de disparaître sous les coups assyriens entre – 750 et – 717.


UN TEMPLE AVEC BALUSTRADE AUX FENÊTRES


L’art hittite est le fruit de la rencontre entre celui des Hattis et les apports indo-européens de l’âge du bronze. Plus de trente mille tablettes, rédigées en cunéiforme, dans ses langues diverses (hittite, akkadien, hourrite), nous renseignent sur la diplomatie, la religion, le droit. À défaut de statuaire monumentale, on trouve de nombreuses effigies humaines ou animales, idoles, en plomb, argent, ivoire, des sceaux en or. Le premier Empire hittite ne modifie pas ces fondements. Tout change avec l’apogée de l’Empire hittite, la naissance de l’architecture monumentale. Ainsi, à Hattusa, le Grand Temple occupe une superficie de 160 m de long sur 135 m de large. Il est voué à Tarhunt, ou Teshub, le dieu de l’Orage. À l’intérieur de cette vaste enceinte, le temple a la forme d’un rectangle, avec une cour intérieure. Après une salle hypostyle, le cœur du sanctuaire est composé de neuf chapelles. La plus grande, consacrée à Tarhunt, abrite sa statue. L’une des particularités de ce temple est l’existence de fenêtres à balustrade sur le mur extérieur du temple, rompant avec le système de construction mésopotamien de murs aveugles. Ne connaissant pas les colonnes, les Hittites assurent le support des toits par des piliers carrés. À environ 2 km au nord-est d’Hattusa se trouve le site de Yazilikaya, un centre cultuel rupestre à ciel ouvert, où abondent les représentations en bas-relief. La fonction exacte du sanctuaire est encore débattue, entre lieu de culte funéraire, mémorial associé au grand temple d’Hattusa, ou volonté du roi d’ordonner le panthéon hittite en le rapprochant de celui des Hourrites, prolongement dans la pierre de sa réforme liturgique.


LA RELIGION HITTITE, DE GROS EMPRUNTS


La religion hittite reflète la capacité des Hittites à conserver les cultes qu’ils empruntent à tous les peuples auxquels ils s’agrègent. Cela explique l’existence d’un panthéon surnuméraire que les Hittites eux-mêmes, bien en peine de le connaître en totalité, dénomment les « mille dieux du Hatti ». Outre l’influence du Hatti, celle des divinités hourrites s’inscrit dans la religion hittite, notamment sous l’influence de la forte personnalité de la reine hourrite Puduhepa, épouse de Hattusil III (v. 1265-v. 1238 av. J.-C.). Originaire du royaume de Kizzuwatna, elle est prêtresse de l’une des formes de la déesse Ishtar. Cosignant les actes royaux avec son époux, elle joue un rôle fondamental en matière politique mais aussi religieuse, favorisant le syncrétisme entre la Déesse-soleil d’Arinna, déjà la Wurushemu hattie et la déesse hourrite Hebat. La plupart des divinités sont les incarnations des forces naturelles. Leur place dans le panthéon n’est pas fixe, leurs relations sont évolutives. Les mythes de Sumer et d’Agadé (Akkad), l’épopée de Gilgamesh ou la hiérogamie dont naît Sargon sont adoptés par les Hittites.


Les principales divinités hittites sont le dieu de l’Orage, Tarhunt en hittite, Teshub en hourrite, muni de l’éclair, symbolisé par le taureau, adoré à Hattusa ; son épouse, la Déesse-soleil d’Arinna ; Wurunkatte, dieu de la guerre ; Telibinu, dieu de la végétation et de la fertilité ; Khalmasuit, la « déesse-trône ». Le dieu de l’Orage est assimilé au dieu hourrite Teshub, tout comme lui maître des éléments en action dans l’atmosphère, pluie, vent, foudre, et la Déesse-soleil l’est à sa parèdre, Hebat.


LA FIN DE LA CIVILISATION HITTITE : UN NŒUD GORDIEN


La fin de la civilisation hittite survient en plusieurs épisodes. Vers 1200 avant J.-C., un peuple indo-européen, les Phrygiens, conquiert l’Anatolie centrale et provoque l’effondrement de l’Empire hittite. Ils développent, autour de leur capitale, Gordion, à environ 80 km au sud-ouest de l’actuel Ankara, une civilisation qui prend fin avec la conquête lydienne en 696 avant J.-C., avant d’être incorporée à l’Empire perse après 546 avant J.-C. C’est à Gordion, en 333 avant J.-C., qu’Alexandre le Grand tranche le célèbre nœud gordien. Gordion était une cité considérée comme la clef de l’Asie. En – 333, l’armée d’Alexandre y passe l’hiver, avant de reprendre les combats au printemps. Curieux de tout, Alexandre y visite le temple local de Jupiter. Les prêtres lui montrent le char du père du roi Midas, Gordios. Sa particularité est que le joug en est formé d’une série de nœuds, très serrés, très enchevêtrés. La légende prédisait que celui qui parviendrait à les dénouer serait maître de l’Asie. Après un examen attentif, Alexandre sort son épée et tranche le joug. Deux ans lui suffiront à réaliser la prophétie. La Phrygie est aussi connue pour son second roi, Midas, auquel Dionysos, pour le récompenser d’avoir recueilli Silène ivre, le satyre qui lui sert de père adoptif, donne le pouvoir de transformer tout ce qu’il touche en or. Condamné à mourir de faim et de soif, Midas obtient du dieu l’annulation du vœu en se trempant les mains dans les eaux du fleuve Pactole dont le sable devient poudre d’or. L’Empire hittite défunt, les Hittites vont donner naissance à de petits royaumes, connus sous l’appellation de royaumes néo-hittites : confédération du Tabal en Cappadoce ; Milid le long de l’Euphrate ; Cilicie, Karkemish, Arpad ou Alep au sud. Tous succombent aux assauts assyriens entre 750 et 717 environ av. J.-C.


2. Les Hourrites, origine inconnue


L’origine exacte des Hourrites demeure mal connue, tout comme leur groupe ethnique précis. Vers 2500 avant J.-C. ils sont installés à l’est du cours supérieur du Tigre, entre ce fleuve et le lac de Van. Au cours des siècles suivants, ils se dirigent vers le Moyen-Euphrate et entrent en contact avec les Mésopotamiens du Nord, les Akkadiens qui les soumettent. Mais la chute de Babylone leur permet de recouvrer leur indépendance. Aux petits royaumes d’origine, situés dans le Kurdistan et au pied du Zagros, s’ajoutent ceux de Syrie du Nord. Au XVIe siècle avant J.-C., de puissantes entités politiques hourrites se constituent, comme le royaume de Kizzuwatna puis l’empire du Mitanni, qui, aux XVe et XIVe siècles avant J.-C., s’étend du lac de Van jusqu’à Assur et du Zagros à la mer Méditerranée. La puissance hourrite est telle alors qu’elle contient l’expansion du rival hittite, s’impose à l’Assyrie, affronte l’Égypte. Après la chute du Mitanni, vaincu à son tour par l’Assyrie, les Hourrites se retrouvent en Syrie pour environ un siècle encore. Ils forment, aux alentours du Ier millénaire avant notre ère, le royaume d’Urartu sur le plateau arménien.


L’EMPIRE DU MITANNI (V. 1600-V. 1270 AV. J.-C.)


L’empire du Mitanni naît, vers - 1600, du regroupement des petits royaumes hourrites déjà existants. Cette nouvelle puissance politique est nommée Nhr, Naharin, par les archives diplomatiques égyptiennes de Tell el-Amarna, Hurri par les documents hittites, Mitanni enfin par les scribes assyriens. C’est ce dernier terme qui est entré dans l’histoire pour désigner l’apogée des Hourrites, le royaume ou empire du Mitanni. Les souverains du Mitanni se partagent entre deux capitales, Taidu, dans la région de Tell Brak, au nord de l’actuel Hassake, et Wassugani, un site encore non identifié. Le premier roi du Mitanni étend sa puissance grâce à sa charrerie, composée d’équipages de deux hommes montés sur un char rapide à deux roues. Shaushtatar Ier (v. 1440-v. 1410 av. J.-C.) submerge l’Assyrie, pille Assur sa capitale, puis agrège à son empire Alep, Karkemish, le Kizzuwatna, le Hana, l’Ougarit. Contrôlant la Syrie du Nord, il se heurte à la suprématie égyptienne dans la région. Plusieurs campagnes victorieuses du pharaon Thoutmôsis III (v. 1478-v. 1425 av. J.-C.) affaiblissent le Mitanni : à la bataille de Megiddo, en 1458 avant J.-C., il défait une coalition de princes syriens réunis par celui de Kadesh ; une série de campagnes lui livre toute la Phénicie et toute la Syrie, le menant jusqu’à Karkemish. Son action est poursuivie par son successeur, Aménophis II (v. 1450-v. 1425 av. J.-C.), puis Mitanni et Égypte vont remplacer la guerre par une diplomatie de mariages entre les filles du roi mitannien et les pharaons. Mais les coups portés par l’Égypte sont annonciateurs du déclin du Mitanni, incapable de résister à ses deux adversaires, l’Empire hittite en pleine expansion et l’Assyrie. Enfin Salmanasar Ier d’Assyrie (v. 1274-v. 1245) met fin à la fiction d’un Mitanni indépendant, ravage le pays, le transforme en la province du Hanigalbat.


L’ART HOURRITE


L’art hourrite se révèle particulièrement difficile à identifier en tant que tel, tant il est complexe de le différencier des autres formes d’expression artistique contemporaines, hittites principalement. C’est dans ce contexte délicat que doit être présentée la citadelle d’Alalakh et son palais royal, situés sur le site du même nom, au nord du coude de l’Oronte, en actuelle Turquie, correspondant aujourd’hui à Tell Açana. La cité, sous le nom d’Alakhtum, est déjà connue des textes amorrites, au XVIIIe siècle avant J.-C. Passée sous le contrôle d’Alep, intégrée au royaume alépin du Yamkhad, elle devient Alalakh vers le milieu du XVIIIe siècle avant J.-C. C’est vers cette époque que le roi Yarim-Lim (qui règne de - 1781 à - 1765) fait édifier son palais. Il est composé de deux parties, le palais résidence royale proprement dit, et ses dépendances administratives. Les deux sont réunies par une vaste cour entourée de murs. Chaque partie est formée de deux étages. Les fondations, de pierre, sont surmontées de murs de briques.


LA RELIGION HOURRITE, UN FONDS ANATOLIEN


La religion hourrite repose sur le fonds anatolien. Les dieux principaux sont Teshub, dieu de l’Orage, sa parèdre Hebat et leur fils Sharruma. S’y ajoutent Shaushka, déesse de l’Amour, apparentée à Ishtar ; Shimegi, dieu du Soleil ; Ishara, dieu de l’Écriture ; Kushukh, le dieu Lune ; Hepit, dieu Ciel ; Kumarbi, dieu Nature. Le principal mythe hourrite qui nous soit en partie parvenu est le Cycle de Kumarbi, ou Chant de la Royauté du Ciel, du nom du premier chant. Il est composé de cinq chants. Seuls les fragments des deux premiers permettent de retracer un mythe que l’on retrouve, adapté au monde grec, dans la Théogonie d’Hésiode. Le plus ancien texte religieux retrouvé en langue hourrite est le dépôt de fondation connu sous le nom de Lion d’Urkish, conservé au musée du Louvre. La pièce, datée du XXIe siècle avant J.-C., provient probablement de Syrie du Nord-Est, se compose de deux parties : un lion rugissant, en cuivre, tient, sous ses pattes avant, une tablette également en cuivre, sa queue en forme de clou maintient sous la tablette de cuivre une seconde tablette de pierre blanche. Toutes deux portent un même texte de malédiction, où Tishatal, souverain d’Urkish, menace de la colère des dieux quiconque détruirait le temple qu’il édifie pour le dieu Nergal.











CHAPITRE III


Les Phéniciens



Les Phéniciens, les « Rouges » selon les Grecs qui les nomment ainsi en raison des tissus teints de pourpre qu’ils exportent, occupent, au IVe millénaire avant notre ère, l’actuel Liban, pour l’essentiel, auquel il faut adjoindre des territoires aujourd’hui en Syrie, en Palestine et en Israël. Leur langue, une forme de cananéen, s’apparente à l’hébreu, il n’existe pas de véritable État phénicien unifié sous la direction d’un souverain, mais plutôt un groupe de cités, le plus souvent sur la côte, et leur arrière-pays peu étendu. Chaque cité est gouvernée par un prince assisté d’un conseil de notables. Selon les époques considérées, l’une ou l’autre exerce une certaine prééminence. Les principales sont : Tyr, Sidon, Byblos, Bérytos au Liban ; Arvad, Ougarit, en Syrie. À l’étroit entre les chaînes de montagnes et la mer, les Phéniciens, excellents navigateurs, vont fonder, à partir de Tyr, un empire maritime véritable. Flotte de guerre et flotte de commerce évoluent entre la métropole et les colonies de Méditerranée occidentale : Malte, Sicile, Sardaigne, fondations en péninsule Ibérique (les futures Lisbonne, Cadix, Carthagène, Malaga) ou sur les côtes d’Afrique du Nord (les futures Tripoli, Carthage, Tunis, Alger, Mogador). C’est par les cités phéniciennes ou les comptoirs que transitent non seulement les denrées alimentaires (huile, vin, blé), mais aussi les métaux et pierres rares, les parfums, le bois de cèdre. Les capacités exceptionnelles de marins des Phéniciens, vantées déjà dans l’Antiquité, sont attestées également par les périples, navigations lointaines de découverte. Les principaux sont entrepris par les descendants des Phéniciens, les Carthaginois, aux alentours de 450-400 avant J.-C. par Hannon ou Himilcon.


1. L’alphabet phénicien


L’alphabet phénicien est un alphabet qui ne note que les consonnes, appelé alphabet consonantique ou abjad. C’est le cas de l’arabe ou de l’hébreu. Les premières traces de cette écriture alphabétique se trouvent sur le sarcophage du roi Ahiram de Byblos, daté du XIIe siècle avant J.-C., œuvre classée sur la liste « Mémoire du monde » de l’Unesco en 2005. L’alphabet phénicien, probablement issu d’un alphabet linéaire, ou protocananéen, de vingt-trois signes dérivés des hiéroglyphes égyptiens, donne naissance à l’alphabet grec, qui ajoute les voyelles, et à l’araméen. Nombre d’alphabets lui doivent par la suite leur existence, arabe et hébreu à partir de l’araméen, romain par transmission du modèle étrusque.


2. L’art phénicien, une influence venue d’Égypte


L’art phénicien témoigne des influences, particulièrement égyptienne et hourrite, qui le traversent, mais aussi mésopotamienne et assyrienne, reflétant les diverses dominations successives. Les artistes phéniciens, en revanche, sont plus originaux dans le travail des métaux, des statuettes de bronze doré, des patères (ou vases à libations en or ou argent), des petits objets d’ivoire, de joaillerie. La sculpture est très directement influencée par l’Égypte, tout comme l’architecture des temples, à la fois décorés d’uræus, de serpents couronnés, de sphynx, et composés du lieu cultuel entouré de portiques et de magasins. Outre le temple, les architectes phéniciens édifient, dans les colonies, mais pas en Phénicie même, des tophets, lieu central du culte où se pratique le sacrifice des enfants, le plus connu d’entre eux ayant été retrouvé à Carthage.


3. La religion phénicienne : fécondité et prostitution


La religion phénicienne est connue essentiellement par les textes grecs et romains qui en donnent souvent une image peu flatteuse. C’est un polythéisme qui mêle grands dieux nationaux et divinités locales, fondé sur le culte de la fécondité, associé à la prostitution sacrée des prêtres et prêtresses et à la pratique des sacrifices humains. Les principaux dieux sont Baal, « Le Seigneur », ou plutôt les Baals, puisque ce titre est accolé à un aspect particulier de la divinité, ainsi Baal Bek est « Seigneur Soleil ». En tant que dieu national de l’Orage et de la Végétation, Baal est adoré sous le nom de Hadad. Sous sa forme de Baal Shamîn, « Seigneur des Cieux », il est maître de l’univers. Selon les auteurs romains, c’est à lui que l’on sacrifiait des enfants. Son grand temple, le beth Habaal, la « Maison du Seigneur », est à Tyr. Les Grecs l’assimilent à Cronos, pour les juifs il est Baal Zebub, le « Seigneur de la Maison », notre Belzébuth, prince des démons. À Berytus (Beyrouth) sa parèdre est Baaltis, née de la mer, assimilée par les Grecs à Aphrodite. Le plus grand des dieux est El, dont le nom signifie « Le Dieu », adoré à Ougarit avec sa parèdre, la déesse Ashera, en rivalité avec Hadad, peut-être son fils. Astarté est la déesse de la Fécondité, Anath celle de la Guerre. À Tyr est particulièrement honoré Melqart, le « Roi de la cité », fondateur et protecteur des colonies. C’est lui qui apporte la richesse aux marchands, les moissons aux paysans, car il préside au retour des saisons, symbolise le soleil jeune et plein de vigueur. Selon Pline l’Ancien (23-79), on lui offre à Carthage des sacrifices humains65, à Sidon, le culte principal va à Eschmoun, dieu guérisseur. La représentation des dieux phéniciens est largement influencée par l’Égypte, à la fois en raison de la suzeraineté égyptienne pendant l’Ancien Empire égyptien et par le commerce de bois de cèdre entre Byblos et le pays de pharaon. Aux divinités principales des Phéniciens, il faut ajouter les Kabirim, les « Puissants », vénérés partout, au nombre de huit. Ils sont fils et filles de la Justice, Zadyk. Les Grecs les connaissent sous le nom de Cabires.











CHAPITRE IV


L’Assyrie



L’Assyrie, au sens premier du terme, signifie le « pays d’Assur », qui désigne à la fois une ville, son plat pays, le principal dieu vénéré. Le « pays d’Assur » devient l’Assyrie au fur et à mesure de son expansion. Elle est située en haute Mésopotamie, au nord, dans la région du cours supérieur du Tigre. L’origine précise des Assyriens demeure à déterminer, ils s’installent dans le pays au cours du IIIe millénaire avant J.-C. Ils sont dominés successivement par les Akkadiens, les Gutis et soumis à la IIIe dynastie d’Ur. L’effondrement de cette dernière permet à Assur une relative indépendance aux environs de 2010 avant J.-C. Par la suite, Assur est connu surtout comme le centre d’une organisation marchande qui s’étend jusqu’en Anatolie. Les marchands assyriens se regroupent par quartiers, notamment à Kanesh. Vers 1850 avant J.-C., Ilusuma gouverne le royaume indépendant d’Assur, l’étend au sud et à l’est, mais se heurte à l’ouest au roi Sumuabu de Babylone. Faute de sources, les siècles suivants de l’histoire d’Assur sont obscurs, concernant l’époque amorrite ou le moment où le pays passe sous domination du Mitanni. C’est l’affaiblissement du Mitanni qui permet à Assur de recouvrer, non seulement son indépendance, mais aussi de paraître comme une puissance politique, sans qu’il soit possible de retracer les étapes de cette élévation. Le dernier monarque remarquable est Teglath-Phalasar Ier (v. 1116-v. 1077 av. J.-C.). Il assure le contrôle du haut Euphrate en dominant les Mushkis, une tribu géorgienne, puis lance des expéditions victorieuses en Urartu, s’empare du royaume du Kizzuwatna (Cilicie), domine les Araméens du nord de la Syrie, prend Byblos, Saïda, exige tribut des cités phéniciennes et du prince de Karkemish. Mais la fin du règne est assombrie par le retour en force des Araméens, qui, après sa mort, prennent la haute Mésopotamie, réduisant l’Assyrie au royaume d’Assur des origines, entre Assur et Ninive. La chance de l’Assyrie est l’état piteux de ses rivaux, la puissance hittite s’effondre, Babylone se révèle incapable de se doter d’une dynastie stable. Le retour éclatant de l’Assyrie se produit avec l’arrivée sur le trône du roi Adad-Nirāri II (v. 911-v. 891 av. J.-C.), fondateur de l’Empire néo-assyrien.



1. L’art paléo-assyrien à la gloire d’Assur



L’art assyrien de la période paléo-assyrienne (IIe millénaire av. J.-C.) est largement éclipsé par celui de la période néo-assyrienne, entre 911 et 609 av. J.-C. Héritier de son devancier mésopotamien, il est toutefois loisible d’en dégager quelques traits généraux, qui perdurent durant toute l’histoire de l’Assyrie. C’est un art officiel, destiné à glorifier le dieu Assur et donc son vicaire sur terre, le roi. Palais et temples ont pour fonction de montrer aux sujets du royaume tout comme aux étrangers la puissance divine et royale. La forme choisie est le bas-relief, représenté sur des orthostates, plaques d’albâtre ou de calcaire travaillées en bas-relief, d’environ 1 m de long sur 2 à 2,50 m de large. Les sujets illustrent la gloire du roi, bâtisseur ou général vainqueur.


L’architecture assyrienne


L’architecture voit l’édification de palais et de temples fortifiés. La muraille d’enceinte, sans fenêtre, le plus souvent à porte unique et ornée de tours, décorées de taureaux androcéphales et de lions gigantesques, renferme un espace palatial qui se répartit entre plusieurs cours, chacune pourvue de bâtiments au décor d’orthostates ou de briques vernissées. Un vestibule à colonnes soutient un toit plat. Certains murs de palais étaient peints, mais les traces sont peu nombreuses. Les temples suivent un plan identique, mais à cour intérieure unique. Face à l’entrée, la cella, partie close du temple, qui abrite la statue du dieu. Autour de la cour, différentes pièces aux usages variés. L’influence sumérienne se marque par la ziggourat, dans le temple même ou à proximité.


2. La religion assyrienne


La religion assyrienne ne présente pas de grande originalité, puisqu’elle s’inspire du modèle mésopotamien, les dieux de Babylone sont les siens. Deux grands dieux dominent le panthéon, Adad, dieu de l’Orage, le Teshub des Hourrites, ou le Hadad des Araméens, et surtout le dieu national et roi des dieux, Assur. Il est le véritable maître de la ville et du royaume éponyme, en assurant son triomphe et sa prospérité. Pour gouverner, il délègue ses fonctions au roi, son représentant, mais ce dernier n’agit pas de son propre chef, il exécute les ordres du dieu suprême, se fait l’interprète de ses volontés. Le culte d’Assur prend place dans son grand temple de la capitale, l’Esharra, la « Maison du tout ». Il est édifié au nord-est, sur un éperon rocheux au-dessus du cours du Tigre. Il se compose d’une cour en forme de trapèze, ceinte d’un mur, qui donne accès à la chapelle du dieu. Son extension est de 110 m de long sur 60 m de large. S’y ajoute une ziggourat, puis au VIIe siècle avant J.-C., une seconde cour et une rampe processionnelle bâties par le roi Sennachérib (704-681 av. J.-C.). Assur est le « Dieu du tout », créateur du monde, des Enfers, de l’humanité. Sa parèdre est la déesse Ishtar. Il est représenté armé d’un arc en position de tir, dans un disque ailé. Le nouveau roi est couronné dans son temple et c’est à lui qu’il fait le rapport de ses campagnes victorieuses.



3. Une énigme : les Peuples de la mer ? 


Les Peuples de la mer sont encore une énigme pour les historiens. Leur existence est attestée par les textes égyptiens, datant du règne de Mérenptah (ou Mineptah, v. 1213-v. 1204 av. J.-C.), pharaon de la XIXe dynastie, et celui de Ramsès III (v. 1184-v. 1153 av. J.-C.), souverain de la XXe dynastie. Les deux monarques se glorifient d’avoir repoussé une attaque des Peuples de la mer, ou Peuples du Nord, ou des Peuples des îles. Lors de la première confrontation, la coalition des Peuples de la mer comprend les Eqwesh, les Luka, les Shekelesh, Sherden et Teresh. Célébrant leur défaite sur les murs de son temple funéraire de Médinet-Habou, Ramsès III y mentionne les Peleset, les Thekker, les Shekelesh, les Denyen et les Wesheh. Les indentifications suivantes ont été avancées : Eqwesh (Achéens), Luka (Lyciens), Shekelesh (Sicules, donnant son nom à la Sicile), Sherden (Sardanes, donnant son nom à la Sardaigne), Teresh (Tyrrhéniens, présentés parfois comme les ancêtres des Étrusques), Peleset (Philistins, donnant son nom à la Palestine), Denyen (Dananéens, de Danaoï, « ceux des îles »). Les Peuples de la mer apparaissent aussi dans la correspondance diplomatique du roi hittite Suppiluliuma II adressée à Hammourabi (v. 1191-v. 1182 av. J.-C.) d’Ougarit. Vers – 1200, ces groupes – dont l’identité demeure à prouver – multiplient les expéditions en Méditerranée orientale. C’est le moment où Chypre est pillée, où la puissance hittite s’effondre, où Ougarit est détruit. Est-ce là le résultat de l’arrivée des conquérants ? Certains historiens en sont persuadés, d’autres privilégient des coups de main, attaques sporadiques qui ont contribué à la perte de puissances affaiblies, sans en être la cause directe. Tout aussi mystérieusement qu’ils sont apparus, les Peuples de la mer disparaissent des textes aux alentours de 1000 avant J.-C. La fin de la période consacre la naissance du premier grand empire universel, avec la Perse.


4. L’Empire mède (VIIe s.-550 av. J.-C.), des tribus iraniennes


Les Mèdes sont un peuple formé de tribus de l’ancien Iran, au nord-ouest du pays actuel, à différencier de leurs voisins les Perses, installés à l’est et au sud-est du lac d’Orumieh, avec lesquels ils sont confondus déjà pendant l’Antiquité, par exemple dans l’expression « guerres médiques ». Les chefs de tribus mèdes sont particulièrement belliqueux. Ils vivent de l’agriculture et de l’élevage des chevaux. Ils apparaissent dans les annales des expéditions conduites contre eux par le roi assyrien Salmanasar III (v. 859-v. 824 av. J.-C.) en 835 av. J.-C. Traditionnellement, l’histoire du royaume mède commence avec Déjocès (v. 701-v. 665 av. J.-C.), qui parvient à unir les tribus mèdes qui le proclament roi, si l’on suit le récit d’Hérodote (v. 484-v. 425 av. J.-C.) dans Histoires ou Enquête, au livre I. Ils sont incorporés à l’Empire perse à partir du règne de Cyrus II le Grand (v. 559-v. 530 av. J.-C.).


5. La civilisation mède, une question en suspens


La civilisation mède pose un problème pour son identification, car, si l’on exclut Ectabane, il n’est jamais possible de certifier que les Mèdes ont occupé le site. À Ectabane même, les niveaux d’occupation mède n’ont pas été mis au jour. Par ailleurs, il est très difficile d’isoler la culture mède de celle des autres peuples du nord-ouest de l’Iran, principalement de leurs puissants voisins perses qui vont les dominer et recouvrir le fonds mède par la culture matérielle et spirituelle de la perse achéménide. Certains sites sont plus volontiers attribués aux Mèdes, comme Godin Tepe, près d’Ectabane. La ville est dotée d’une citadelle en partie protégée d’un rempart, d’un arsenal, d’un palais avec salle hypostyle et d’un temple du feu. C’est le site de Nush-i Jân qui fournit l’édifice le mieux conservé, sous forme d’une tour cruciforme. Une première chambre donne sur une salle voûtée abritant un autel et un bassin. Puis un escalier permet d’accéder à l’étage, où se trouve l’autel du feu.


L’art mède : le trésor de Ziwiyé


Le trésor de Ziwiyé a été découvert, en 1947, dans une région isolée de l’actuel Kurdistan iranien. Il se compose de trois cent quarante et un objets d’or, d’argent, d’ivoire comprenant diadèmes, torques, fourreaux de poignard, bracelets, ceintures, des têtes de lion et d’oiseau en ronde-bosse, un vase en or, trouvés dans une cuve en bronze. Les styles d’orfèvrerie y sont divers, mêlant les influences assyrienne, syrienne et scythe. La pièce la plus importante en est un pectoral d’or, en forme de demi-lune, décoré de scènes mythologiques. Un arbre sacré, au centre, est flanqué de deux bouquetins et de deux taureaux ailés. De part et d’autre, des bandeaux sont ornés de griffons, hommes-taureaux ailés, sphinx. La date proposée pour l’ensemble se fonde sur la cuve de bronze, un cercueil dont la décoration montre un tribut apporté à un souverain scythe, soit aux environs de 645 à 615 avant notre ère66.











CHAPITRE V


La Perse



À l’origine du futur Empire perse, des montagnards, Élamites, Kassites et Goutéens, s’opposent à la Mésopotamie entre le IIIe et le IIe millénaire avant notre ère. Ils sont à cette date rejoints par des Indo-Européens, notamment les Aryens.



1. Cyrus II, père des droits de l’homme



Pour Cyrus II le Grand (v. 559-v. 530 av. J.-C.), fondateur de l’Empire perse, comme pour Sargon d’Agadé, l’histoire rejoint le mythe au début de son existence. Selon Hérodote67, Cyrus est le fils de Cambyse Ier et de la fille du roi Astyage des Mèdes, nommée Mandane. À la suite d’une prédiction selon laquelle son petit-fils lui ravirait le trône, Astyage ordonne que celui-ci soit offert aux bêtes fauves. Une substitution sauve le bébé, remplacé par un enfant mort-né. Vers – 553 la guerre éclate entre Cyrus et Astyage. Après trois ans de batailles incertaines, allié au Babylonien Nabonide, Cyrus prend Ectabane, capitale des Mèdes. Il traite avec respect le vaincu, Astyage, qui conserve une maisonnée princière. L’étape suivante est celle de la prise de Babylone. Babylone tombe presque sans combat, Cyrus y entre quelques jours plus tard. Nabonide est assigné à résidence. Les juifs captifs à Babylone sont libérés, Cyrus les autorise à reconstruire le temple de Jérusalem. Provinces et États vassaux de Babylone passent sous contrôle perse. Après la prise de Babylone, Cyrus édicte les règles de vie applicables à la totalité de l’Empire perse par un document connu comme le Cylindre de Cyrus. Fait d’argile, il est gravé d’une proclamation de Cyrus en cunéiforme, écriture akkadienne en forme de clous, ou de coins. Trouvé lors de fouilles en 1879, il est exposé au British Museum de Londres. En 1971, l’ONU lui reconnaît une valeur universelle en le faisant traduire dans ses six langues officielles (français, anglais, espagnol, russe, arabe, chinois). Car le décret, après un rappel de la conquête de Babylone, indique les mesures prises par le roi, considérées comme le modèle le plus ancien de charte des droits de l’homme. Cyrus II meurt vers 530 av. J.-C. au cours de combats sans que les circonstances exactes de sa mort soient connues. Il est inhumé dans le monument qu’il s’était fait préparer à Pasargades.


2. Darius Ier (522-486 av. J.-C.) et le début des guerres médiques


L’accession au trône de Darius Ier s’accompagne d’une révolte de quasiment tout l’empire. Il le réorganise pour mieux le contrôler, reprend le système des satrapies de Cyrus, provinces ayant à leur tête un gouverneur. Autrefois véritables dynastes, ils sont désormais nommés et révoqués par le roi, entourés de conseillers dévoués à Darius, placés là pour les espionner. Les vingt, puis trente satrapies sont des circonscriptions à la fois civiles, militaires et fiscales, assujetties comme telles au tribut, sauf celle de Perse. Darius, sagement, laisse le plus souvent l’administration locale en place, mais étroitement contrôlée par le pouvoir central. Il utilise l’araméen comme langue officielle, mais chaque satrapie conserve la sienne propre. L’empire maté, réorganisé, Darius Ier reprend les conquêtes.



3. La première guerre médique et Marathon (490 av. J.-C.)



Dès 492 avant J.-C., Darius prépare l’invasion de la Grèce continentale, coupable à ses yeux d’avoir apporté son soutien aux cités ioniennes d’Asie Mineure révoltées. Après des succès initiaux, l’armée perse débarque non loin de Marathon en septembre 490 avant J.-C., à environ 40 km d’Athènes. Les hoplites, guerriers lourdement armés, protégés de bronze, conduits par le stratège athénien Miltiade (540-489 av. J.-C.), chargent les troupes perses, armées légèrement, et leur infligent une sévère défaite. Cet exploit rejoint celui de Philippidès qui aurait couru de Marathon à Athènes pour annoncer la victoire, mourant d’épuisement après avoir délivré son message. Cette course devient l’épreuve du marathon aux Jeux olympiques. Darius prépare sa revanche mais doit s’occuper d’une révolte en Égypte. Il meurt en 486 avant J.-C. sans avoir pu reprendre la guerre. Son fils Xerxès Ier (486-465 av. J.-C.) lui succède.



4. Les guerres médiques : la seconde guerre médique, des Thermopyles à Salamine (480 av. J.-C.)



Xerxès Ier prépare avec grand soin sa revanche, s’allie avec les Carthaginois, certaines cités grecques dont Thèbes, fait percer d’un canal l’isthme de l’Acté, réaliser un double pont de bateaux sur l’Hellespont. Une célèbre bataille oppose aux Thermopyles, défilé qui commande l’accès de l’Attique, le long de la mer Égée, les armées de Xerxès Ier aux trois cents Spartiates du roi Léonidas Ier (mort en 480 av. J.-C.), aidé de sept cents Thespiens et Thébains. Ils sont trahis par Éphialtès de Malia, qui indique aux Perses un sentier pour contourner l’armée grecque, et massacrés. Au sommet du mont Kolonos, lieu des derniers combats, un vers du poète Simonide de Céos (556-467 av. J.-C.) leur rend hommage : « Passant, va dire à Sparte que nous sommes morts ici pour obéir à ses lois. » Cette défaite est alourdie par la perte d’une partie de la flotte perse, dispersée par une tempête à l’Artémision, mise à profit pour une attaque victorieuse des Grecs. Xerxès s’empare cependant d’Athènes, mais sa flotte est défaite à la bataille navale de Salamine. Il rentre en Perse, laissant à la tête des forces perses son cousin Mardonios. Ce dernier est vaincu et tué lors de la bataille de Platées, en 479 avant J.-C. Ce qui reste de la flotte perse est peu après incendié au cap Mycale. Les guerres médiques sont finies, la Grèce triomphe.


5. Le dernier des Achéménides


Les successeurs de Xerxès Ier peinent, à de rares exceptions près, à maintenir l’intégrité de l’empire, jusqu’à son effondrement final sous les coups d’Alexandre le Grand. Darius III Codoman (336-330 av. J.-C.), dernier roi de la dynastie des Achéménides, consacre son court règne à lutter contre Alexandre de Macédoine. Ce dernier remporte une première victoire à la bataille du Granique, en mai 334 avant J.-C. Une seconde défaite perse a lieu à Issos en novembre 333 avant J.-C. Peu après, Darius est définitivement vaincu à la bataille de Gaugamèles, le 1er octobre 331 avant J.-C. Il prend la fuite, mais il est rattrapé et assassiné par ses satrapes. Alexandre lui rend les honneurs de funérailles royales à Persépolis, se proclame son successeur et épouse en 324 avant J.-C. sa fille Stateira. L’Empire perse achéménide est alors incorporé à celui d’Alexandre le Grand.


La Perse, province séleucide (330-150 av. J.-C.)


Séleucos Ier Nicator (v. 358-280 av. J.-C.), « le Vainqueur », est l’un des Diadoques, ou successeurs d’Alexandre le Grand. Satrape de Babylonie, il se proclame roi de Syrie (305 av. J.-C.) et fonde la dynastie des Séleucides. Il bâtit un empire comprenant la Mésopotamie, la Syrie et la Perse. Mais, au cours du IIe siècle avant J.-C., les satrapies orientales, dont la Perse, passent sous le contrôle des Parthes, avec tous les territoires à l’est de la Syrie.


La Perse parthe (150-115 av. J.-C.)


Les Parthes occupent le nord-est du plateau iranien. La Parthie est l’une des satrapies de l’Empire achéménide. Après son effondrement, les Parthes entrent en lutte contre les Séleucides et finissent par s’emparer de toute la partie orientale de leur empire, dont la Perse. En 115 avant J.-C. ils dominent la Bactriane, au nord de l’actuel Afghanistan, la Mésopotamie et la Perse. Il faut attendre 224 de notre ère pour que le Sassanide Ardachêr Ier (224-221) renverse le dernier roi parthe, Artaban V (216-224), et fonde une nouvelle dynastie perse, celle des Sassanides (224-651).


6. L’art monumental achéménide


L’art achéménide présente deux caractéristiques majeures. D’une part, faute d’origine ancienne en raison du nomadisme des tribus perses avant l’empire, il emprunte à tous les peuples conquis : son influence est largement composite. D’autre part, il prend un caractère de propagande impériale, particulièrement pour l’architecture monumentale. Palais et capitales royales, Pasargades, Suse, Persépolis, servent certes de résidence à la cour, mais mettent en scène en permanence la puissance du « Grand Roi » et les bienfaits de son règne sur un vaste empire reconnaissant, sous l’œil bienveillant des dieux.


L’architecture : villes et palais


Cyrus établit ses premières capitales à Ectabane, ancienne capitale des rois mèdes, et à Pasargades. Le vestige le plus important est le tombeau de Cyrus, élevé sur un soubassement à degrés, portant la chambre funéraire recouverte d’un toit, plat à l’intérieur, à deux pentes à l’extérieur. Darius Ier choisit une nouvelle capitale, Persépolis. Pasargades conserve son rôle de centre religieux et de lieu de couronnement des souverains achéménides.


La terrasse de Persépolis


La terrasse de Persépolis et ses ruines attirent maints voyageurs déjà à l’époque médiévale, mais il faudra attendre le XIXe siècle pour leur étude scientifique, avec le peintre français Eugène Flandin (1809-1876) et l’architecte Pascal Coste (1787-1879), qui sont envoyés par l’Institut. La terrasse sur laquelle sont édifiés des palais de Persépolis est un immense soubassement au pied d’une falaise rocheuse. On y accède par un escalier à double rampe, orné de reliefs. Non loin de là, sur le terre-plein, s’élèvent des propylées, ou entrées monumentales, flanqués de deux taureaux ailés. Ils se trouvent dans l’axe de l’escalier, formant un portique à quatre colonnes, ouvert de chaque côté, comme un vestibule, formant la porte des Nations. Celle-ci est édifiée par Xerxès Ier. C’est une salle carrée pourvue de trois ouvertures monumentales. Les portes Est et Ouest s’ouvrent par des taureaux et taureaux ailés à tête humaine, portant la longue barbe frisée et la tiare ornée de cornes, symbole de royauté à deux rangs de cornes superposés, de divinité à trois rangs. Le premier monument, sur la droite après la porte, est la grande salle hypostyle ou Apadana. L’Apadana de Persépolis, commencée par Darius, est achevée par son successeur Xerxès. Vaste salle carrée de 75 m de côté, son plafond est supporté par trente-six colonnes de 20 m de haut, terminées par un chapiteau en forme d’animaux dos à dos, taureaux, lions ou griffons. On y parvient par deux escaliers monumentaux, à l’est et au nord. La salle du trône, encore appelée salle des Cent Colonnes, est une salle hypostyle à portique. Délimitant une surface d’environ 4 000 m2, elle était utilisée probablement pour que le roi y siège en majesté et reçoive les tributs accumulés de ses sujets, déposés au pied du trône, notamment lors de la fête du nouvel an, le Now Rouz. Sur la terrasse de Persépolis se trouvent encore les vestiges des palais royaux, chaque « Grand Roi » ayant à cœur d’en édifier un : ceux de Darius et Xerxès sont les plus imposants.


La Suse achéménide


L’Élam est un royaume à l’origine né dans l’actuelle région du Fars, située au sud-ouest de l’Iran, et qui s’est étendu au point d’être considéré comme le lien entre la civilisation mésopotamienne et l’Empire perse. Suse, Susan en langue élamite, est fondée vers 4000 ans avant J.-C. La Bible en parle sous le nom de Sushan, à une époque où elle est depuis longtemps une cité prospère. Elle nous intéresse surtout ici pour sa période achéménide. C’est le roi de Perse Darius qui décide de faire de Suse sa capitale d’hiver. Il y fait édifier un palais, sur le modèle de l’Apadana de Persépolis. À son tour, Artaxerxès II l’embellit d’un second palais. Le site de Suse n’est jamais tombé dans l’oubli, même si les fouilles véritables prennent seulement place au XIXe siècle. Elles ne concernent qu’une partie du site lors de la campagne de Marcel Dieulafoy (1844-1920) et de son épouse Jeanne Dieulafoy (1851-1916) entre 1884 et 1886, puis prennent de l’ampleur avec les travaux de Jacques de Morgan (1857-1924) en 1897 qui exhume le Code de Hammourabi, la Stèle de victoire de Naram-Sin, en dépit de méthodes contestées, privilégiant la recherche d’œuvres d’art sur l’étude et la conservation des bâtiments. Le palais de Darius est un monument célèbre pour la qualité de ses frises de mosaïque, notamment celles des archers, des lions, du taureau ailé, du griffon. Ses portes monumentales ouvrent sur un complexe étagé de 13 ha. Pour accéder à la première terrasse, il faut passer une porte monumentale de 40 m de long sur 28 m de large, gardée par deux statues colossales du roi. Une rampe conduit à la Maison du Roi, qui regroupe les appartements de Darius, de ses proches, mais aussi des magasins où étaient entreposés tous les biens nécessaires à une vie de cour luxueuse. Cependant la pièce maîtresse du palais est l’Apadana, la salle d’audience, présente aussi au palais de Persépolis. À Suse, l’Apadana couvre plus de 12 000 m2, peut accueillir dix mille courtisans venus des quatre coins de l’empire.


La nécropole de Naqsh-e Rostam



À l’exception de Cyrus, dont le tombeau se trouve à Pasargades, les souverains achéménides sont inhumés à Naqsh-e Rostam, la nécropole royale située à environ 4 km au nord-ouest de Persépolis. Le site, montagneux, présente une gorge en demi-cercle aux parois verticales où sont creusés les hypogées. La paroi de roche est aplanie afin de permettre de sculpter de gigantesques scènes en relief. Outre Darius Ier, les trois autres tombes sont celles attribuées à Xerxès Ier (règne : 486-465 av. J.-C.), Artaxerxès Ier (règne : 465-424 av. J.-C.) et Darius II (règne : 423-404 av. J.-C.). Sur le même site sont sculptés huit gigantesques reliefs, datant de l’époque des rois perses sassanides (224-651 de notre ère). La façade de la tombe de Darius, située à 15 m au-dessus du sol, est haute d’environ 23 m. La forme générale est toujours identique, à la suite de la réalisation de la tombe de Darius : un hommage à Ahura Mazda, dieu tutélaire de la dynastie, garant de sa domination sur tous les peuples, orne l’accès au tombeau, puis ce dernier se compose d’une simple chambre funéraire, pour le souverain et ses proches.


Sculpture : les bas-reliefs achéménides


Si la sculpture achéménide n’ignore pas la ronde-bosse, elle nous a transmis peu d’exemples marquants, une statue égyptianisante de Darius trouvée à Suse ; les taureaux, griffons, lions des chapiteaux de colonne, les taureaux gardiens des portes sont à mi-chemin du haut-relief et de la ronde-bosse. L’art le plus attesté, d’une parfaite maîtrise, est en revanche celui des céramiques polychromes, vastes panneaux décoratifs constitués de brique émaillée. Ils ornent les murs des palais de Suse, là où à Persépolis le décor est fait de bas-reliefs taillés dans la pierre. Les représentations traditionnelles figurent les frises d’archers, peut-être les Mélophores ou « Immortels », les dix mille guerriers d’élite qui veillent sur la sécurité du roi et forment le meilleur de son armée. Sont également représentés sphinx, griffons, taureaux, lions, repris de l’imaginaire mésopotamien.



7. La religion : mazdéisme, mithriacisme et zoroastrisme



Le mazdéisme est la religion qui naît vers le IIe millénaire avant notre ère en Iran, à partir d’un substrat indo-européen plus ancien. Le dieu Ahura Mazda, dieu de la lumière, en est la divinité principale, entourée par les Amesha Spenta, divinités primordiales. Ils luttent contre Ahriman, symbolisé par le serpent, divinité mauvaise qui préside aux maladies et aux calamités naturelles. Le culte est une reproduction de l’acte démiurgique d’Ahura Mazda. Le sacrifice de bœufs, strictement ritualisé, donne de la force aux dieux qui, en retour, accordent la vie aux hommes. La célébration comprend aussi l’entretien du feu et la consommation du haoma, une boisson destinée à engendrer des visions. Le mithriacisme : Mithra (l’ami) est dans le mazdéisme un aspect d’Ahura Mazda, à la fois soleil, lune, étoiles, fontaine de vie. Il est représenté en jeune homme coiffé du bonnet phrygien. Sa fête est célébrée en Perse lors du mois qui lui est consacré, le 7e mois, de mi-septembre à mi-octobre, le 16e jour, lequel lui est également consacré, sous le nom de Mithrakana. Des hymnes religieux sont alors récités en son honneur. Son culte connaît une fortune certaine dans le monde grec, puis romain, surtout auprès des légionnaires qui le ramènent à Rome, car Mithra est également un dieu guerrier. Culte à mystères, il est réservé aux initiés, suivant sept grades, mais seuls ceux du quatrième grade au moins peuvent prétendre participer aux cérémonies, qui se déroulent à l’origine dans des grottes, plus tard dans des salles souterraines. Ces cryptes sont scindées en trois parties, une salle commune, puis une galerie flanquée de banquettes de part et d’autre, enfin la salle sacrificielle, dont le mur du fond représente le sacrifice du taureau, ou Taurobole, point culminant de la cérémonie. Les chrétiens verront dans le mithriacisme, ou culte de Mithra, une préfiguration de leurs rites : baptême, communion, sacrifice, mais cette fois de l’« agneau de Dieu », et feront du jour du culte du Soleil, Sol Invictus (le Soleil Invaincu), le 25 décembre, celui de la naissance du Christ, Natalis dies (le jour de la naissance, devenu Noël).
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